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LA SOMNAMBULE 

OU 

L'ARRIVÉE D'UN NOUVEAU SEIGNEUR 

BALLET-PANTOMIHE EN TROIS ACTES 

En société avec M, Aumer 

MUSIQUE DE L. J. F. HÉROLD 



Théâtre de l*Opéra. — 19 Sptembre 1827. 
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PERSONNAGES. ACTEURS, 



BDMOND, riche fermier MM. Fbbdihahd. 

M. DE SAINT-RAMBERT, jeune colonel des 

mousquetairesj seigneur dtt chAteau Mortjoib. 

LE NOTAIRE de l'endroit MÉRiNii. 

OLIYIER, trompette des mousquetaires, domestique 

de Saint-Rambert Bbocàbd. 

TAMBOURIN Romain. 

UN CLERC '. . . Chatillor. 

THÉRÈSE, fiancée d'Edmond, jeune orpheline 

élerée par la mère Michaud M<°«*. Mon tes s o. 

LA MÈRE MICHAUD, meunière, mère adoptiTe 

de Thérèse Élib. 

Mme GERTRUDE, jeune veure, aubergiste . . . Lboalloii. 

MARCELINE, servante d'auberge Laukbr. 



Sbiomeurs, Daubs, Paysans et Paysabrbs. 
En ProYence, daos l'Ile de la Camargue, auprès d'Arles. 
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LA SOMNAMBULE 



L'ARRIVEE D'UN NOUVEAU SEIGNEUR 



ACTE PREMIER 



On curtloor ds lillage. — A dtslw, l'uilrt* d* li tamt d'Bdaond; t 
jiucbs, UM «bwt» ««0 BBlta euMiga* : Yeime Gerlrude, aux NtuU 

de nuiioD HT laquillg on lit : U mire Michaui, mcMiire. Udô tiUiBlLa 

Diereit ni lae da bit dou aneora reobé. A droite, un polasu iTes dam 
merleiiei; aor l'un» eii icrii : Rouf* d'Aria; aur l'auln ; Knnlf 
(te Tarêico»- A tDacha, ub polaiu aur lequel on l[l : flinilc du Cktlam- 



SGENE PREMIÈRE. 

EDMOND, THÉRÈSE, LA MÈRE HICHÂUD, Patsahs , 
Paysannes; pdi H°» GERTRUDE at MARCELINE, 

Tableau villageois. 

C'est la saison de la conpe des foins. On est au milieu du 
jour, au moment du repos et du dîner. Plusieurs ouvriers, 
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assis sur le gazon, mangent ou se reposent. Des jeunes 
garçons et des jeunes filles se livrent à la danse. 

Edmond donne des ordres à ses gens, et indique les foins 
qu'il faudra rentrer. De temps en temps il revient auprès de 
la mère Michaud et de Thérèse. Il regarde Tune avec amour, 
l'autre avec reconnaissance. 

Thérèse se mêle aux danses des jeunes filles ; mais ses 
yeux cherchent toujours Edmond, et c'est toujours avec lui 
qu'elle reviejit danser. 

Dans leur franche gaieté, ils peignent leur amour mutuel 
et leur bonheur. 

Madame Gertrude , qui sort de chez elle, avec Marceline, 
ne peut cacher son dépit en les apercevant. Elle les fait re- 
marquer à la mère Michaud, qui lui répond : 

— Le contrat se signe aujourd'hui, ils seront mariés de- 
main... Où est le mal? 

Thérèse et Edmond regardent souvent et avec impatience 
du côté du château, comme s'ils attendaient quelqu'un. 
Enfin, apercevant le notaire, ils courent à lui. 

La danse est suspendue. 



SCENE IL 

Les mêmes ; LE NOTAIRE. 

Edmond et Thérèse reprochent au notaire son peu d'em- 
pressement. 

n se justifie en disant qu'il a été retenu au château où 
l'on attend le nouveau seigneur, un charmant jeune homme, 
un beau militaire ; mais il ne viendra pas aujourd'hui, à ce 
qu'il paraît. Apercevant madame Gertrude, il la salue et lui 
fait compliment sur sa jolie figure, sur ses grâces. 

Madame Gertrude, qui a des prétentions à la main du no- 
taire, répond à tous les hommages qu'il lui adresse par des 
révérences affectueuses. 
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Edmond, impatient de signer sbn contrat, fait préparer 
une petite table, tandis que Thérèse prend avec' malice le 
notaire par le bras, Tenlraine vers la chaise et le fait as- 
seoir. 

Madame Gertrude, piquée contre Thérèse, veut se retirer; 
mais Edmond la retient pour signer au contrat. 

On se place : Edmond d'un côté, la mère Michaud et 
Thérèse de l'autre. Tous les villageois se groupent autour 
d'eux. 

Le notaire demande à Edmond : 

— Qu'apportez-vous en mariage ? 

— Ma ferme, mes champs, mes prés. Tout ce que je pos- 
sède, je le donne à Thérèse!» 

— Et vous, Thérèse ? 

— Je n'ai rien que mon cœur. Depuis longtemps il est à 
Edmond et à ma bonne mère qui m'a élevée et à qui je dois 
tout. 

Edmond et Thérèse signent avec joie. 

On présente la plume à la mère Michaud qui ne sait faire 
que sa croix. 

— ' Peu importe, dit le notaire, c'est valable. 

Edmond présente la plume à la veuve Gertrude, qui la 
reçoit avec dépit. 

— Ingrat, après l'amour que j'avais pour vous, devais-je 
signer au contrat d'une autre ? 

Elle va pour jeter la plume ; mais, s'apercevant que tous 
les regards sont fixés sur elle, surtout ceux du notaire, elle 
signe en faisant à Thérèse de grandes protestations d'a- 
mitié. 

— Mes amis, dit Edmond, retournons à l'ouvrage, mais ce 
soir, ici, à la veillée, nous nous réunirons tous, et puis de- 
main, le grand jour; demain, le mariage ; tout le village est 
invité... 

Tout le monde sort. 
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SCENE m. 

EDMOND. THÉRÈSE. 

Thérèse et Edmond se disposent aussi à sortir, mais len- 
tement ; et, s*apercevant qu'ils sont seuls, ils reviennent vive- 
ment et se témoignent leur joie, leur ivresse. 

— Tu es donc à moi» rien ne peut nous séparer ! dit 
Edmond. 

Dans un pas de deux en action, Edmond met au doigt de 
Thérèse son anneau de fiancée, puis lui donne un bouquet; 
il demande un baiser que Thérèse lui refuse, en disant : 

— A demain. 

Edmond en éprouve du chagrin. 

Thérèse porte alors à ses lèvres le bouquet qu'il vient de 
lui donner, et le cache dans son sein. 

Edmond veut s'élancer vers elle, mais Thérèse lui fait 
signe de retourner à l'ouvrage. Edmond obéit et se dirige 
vers la porte de la mère Michaud. Il va pour monter à l'é- 
chelle qui est au fond. 

Thérèse fait un geste d'effroi, et a peur qu'il ne se fasse 
mal. 

Edmond redescend, ôte l'échelle, et l'appuie contre une 
des fenêtres de l'auberge. Puis, avant de quitter Thérèse, il 
sollicite encore un baiser qu'elle finit par accorder. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; M"»« GERTRUDE. 

Elle témoigne sa jalousie et son indignation. 

— Quoi I mademoiselle, vous conduire ainsi avec quel- 
qu'an qui n*est encore que votre fiancé ? 
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Dispute entre les deux femmes. Edmond cherche à les 
réconcilier. 

— Pourquoi, dit-il à Gertrude, nous en voulez-vousî Parce 
que je ne suis pas votre mari, faut-il que nous. soyons enne- 
mis? Vivons tous .trois en bonne intelligence et en bons 
amis. Allons, mesdames, donnez-vous la main. 

Edmond, tout en dansant, cherche à les réunir, mais elles 
s^échappent Tune après l'autre. Enfîn Thérèse se laisse dé- 
sarmer, et tend la main à sa rivale, qui, de son côté, se 
promet de se venger à la première occasion. Edmond^ entre 
elles deux, finit par les forcer à s'embrasser, puis il les 
embrasse Tune après l'autre. 

En ce moment parait Saint-Rambert. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; SAINT-RAIVIBERT, OLIVIER, en uniforme de 

trompette de mousquetaires. 

— Bravo, mon camarade, dit Saint-Rambert à Edmond, 
ne vous dérangez pas. Voilà un gaillard bien heureux. 

Edmond est étonné de la familiarité de Tétranger. 

— Que demande monsieur ? 

— Le chemin du château. 

Edmond lui montrant le poteau à gauche : 

— Par ici. 

— Y a-t-il bien loin ? 

— Deux lieues. 

— Je n'irai jamais jusque-là; je n'en peux plus de fatigue. 

— Monsieur, dit Edmond, je serai trop heureux de vous 
offrir l'hospitalité, quoique j'aie beaucoup de monde, car 
c'est demain que je me marie. 

— Quoi! celle-ci est votre femme ? 
•^ Oui, monsieur. 

— Et celle-là? dit Saint-Rambert en montrant madame 
Gertrude. 
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Gertrade fait éclater son dépit, tandis que Saint-Rambert 
dit à Edmond : 

— Je ne veux pas vous déranger; voici une auberge, je 
m'y arrêterai. 

— C'est bien de Thonneur pour moi, répond sèchement 
madame Gertrude. 

Olivier prend son maître à part, et lui fait observer qu'on 
l'attendra au château. 

— Peu m'importe, j'irai demain. Je suis fatigué, j'ai be- 
soin de me reposer. D'ailleurs, il y a de jolies femmes, je 
reste. 

— Mais, monsieur, dit Olivier, on sera inquiet. 

— Eh bien I tu iras les prévenir. 

— Si encore je m'étais rafraîchi! 

— N'est-ce que cela? dit Edmond, entre à la ferme ; on y 
aime les braves, on te donnera du vin. 

Olivier accepte, et se promet, en regardant la servante de 
l'auberge, de lui conter fleurette. Marceline, qui a déjà fort 
bien accueilli les œillades et les compliments d'Olivier, té- 
moigne de la joie de le voir rester. Il voudrait entrer à 
l'auberge, mais son maître lui fait observer que c'est à la 
ferme qu'il est invité. Olivier, en portant le revers de la 
main à son bonnet, semble lui dire : 

— Suffit, mon colonel I 

Saint-Rambert lui fait signe de garder le silence, et de 
ne pas le faire connaître. 

SCÈNE VI. 
Les uêues; LA MÈRE MICHAUD, LE NOTAIRE, tout le 

VILLAGE. 

Le soir est arrivé et la veillée commence. La mère Mi- 
chaud et les vieilles femmes du village forment un cercle à 
gauche et filent... A droite, les vieillards près d'une table 
boivent et jouent à différents jeux. 
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Olivier, après avoir fait plusieurs espiègleries aux vieilles 
femmes, va boire avec les vieillards. 

Au milieu du théâtre, les jeunes filles et les jeunes gar- 
çons, ainsi qu'Edmond, Thérèse et Gertrude, dansent et 
jouent à la main chaude ou au colin-maillard. 

Saint-Rambert regarde avec plaisir ces différents tableaux, 
et se mêle à la danse et aux groupes de jeunes filles. 

Edmond le suit des yeux ; et chaque fois qu'il s'approche 
de Thérèse, il se trouve auprès d'elle et déjoue les inten- 
tions de Saint-Rambert. 

BALLET. 

Après le divertissement, la mère Michaud se lève et dit 
qu'il est temps de se retirer. 

Gertrude, qui craint de gagner du froid et de s'enrhumer, 
se fait apporter par Marceline un fichu rouge à ramages 
qu'elle met sur ses épaules. 

Saint-Rambert, après avoir dit. bonsoir à tous les villa- 
geois, entre dans l'auberge. 

Olivier, à force de boire à toutes le? santés, et de lutiner 
la jolie servante, a oublié la discipline militaire ; il est un 
peu ivre, il marche d'un pas mal assuré, et, croyant suivre 
son maître, il entre à la ferme. 

Edmond suit Thérèse qui va pour entrer au moulin ; la 
mère Michaud, qui s'en aperçoit, les sépare et force Ed- 
mond à rentrer chez lui, en lui disant t 

— Non pas aujourd'hui, mais demain... 

Tout le monde s'est retiré, excepté Gertrude et le notaire, 
qui sont restés les derniers et qui se font de grandes salu- 
tations et de grandes révérences. 

Edmond, qui est entré un instant dans la ferme, en res 
sort en ce moment. 
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SCENE VII. 

M»' GERTRUDE, EDMOND, LE NOTAIRE. 

— Une grande nouvelle, leur dit Edmond avec mystère. 
Cet étranger que vous logez chez vous, madame Gertrude, 
et que vous avez si mal reçu, savez-vous qui c'est ? 

— Non. 

— Le maître du château, le jeune seigneur qu*on attend. 

— Qui vous Ta dit? 

— Son domestique, le trompette, qui dans son ivresse 
vient de tout raconter. 

— Dieu I s'écrie Gertrude, moi qui Tai traité si mal ! Je 
vais réparer cela par mes attentions et mes égards. 

— Et moi, dit le notaire, je vais lui préparer pour ce soir 
une surprise. 

— Bonsoir, dit Edmond... A demain... 

— A demain. 

Edmond regarde en soupirant les fenêtres de Thérèse. 
Gerlrude rentre chez elle, et le notaire sort par le fond, 
tout occupé de son projet. 




ACTE DEUXIEME 



Une chambre dans l'aubergw de madame Gortrude. — Deux porte» latérelet, 
«roiaée an fond. A droite^ sur le premier plan, un Ut de repoi, un 
fauteuil; à gauche, une table. 



SCENE PREMIÈRE. 

SAINT-RAMBERT. 

Il examine en souriant la chambre où il est et les meubles 
qui la décorent; il s*assied dans le fauteuil, puis il se lève el 
il pense à la soirée qu'il vient de passer... aux charmes des 
jeunes filles qu'il vient de voir : cette Thérèse si naïve, cette 
Gertrude si prude et si piquante. 



SCENE II. 

SAINT-RAMBERT, M^ GERTRUDE, MARCELINK. 

La servante devance sa maîtresse et porte un chandelier 
d'auberge qu'elle pose sur la table. 

L*h6tesse entre avec deux beaux flambeaux de cuivre 
doré, et gronde Marceline d'avoir traité M de Saint-Rambert 
avec si peu d*égards ; elle lui fait signe de remporter son 
chandelier et de se retirer. 

Marceline s'avance vers M. de Saint-Rambert pour lui 
demander 8*11 n'a besoin de rien. 
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Madame Gertrade, en la prenant par le bras, lui dit que 
c'est elle qui se chargera de servir ce monsieur. 

Marceline se retire en faisant des révérences et en souhai- 
tant une bonne nuit à M. de Saint-Rambert. 

Celui-ci, étonné du changement qu'il remarque dans les 
manières de madame Gertrude, en profite pour lui faire sa 
déclaration. 

Gertrude, après l'avoir écouté les yeux baissés, feint de 
vouloir sortir. 

Saint-Rambert la retient; elle se débat si vivement qu'il 
n'insiste plus. 

Gertrude, se voyant libre, se retire si lentement qu'il court 
de nouveau après elle, veut la retenir par son châle ; elle 
s'échappe ; le châle reste dans la main de Saint-Rambert qui 
le jette sur le fauteuil. La scène s'anime, Saint-Rambert se 
met à ses genoux ; Gertrude se trouble. 

Un léger bruit se fait entendre à la fenêtre. 

Gertrude effrayée s'enfuit dans le cabinet à droite, et 
Saint-Rambert, contrarié de ce contre- temps, s'approche 
avec colère de la fenêtre qui s'ouvre tout à coup. 



SCENE m. 

SAINT-RAMBERT, THÉRÈSE, M«« GERTRUDE, cachée dmt 

le cabinet. 

Thérèse paraît. Elle est couverte d'un simple vêtement 
blanc ; ses bras et ses pieds sont nus. On voit à la fenêtre 
l'extrémité d'une échelle, qui a servi à Thérèse pour mon- 
ter. Elle dort ; elle est somnambule, et s'avance lentement 
au milieu du théâtre. 

Saint-Rambert, stupéfait, ne peut en croire ses yeux... 

L'orchestre rappelle les différents airs de danse de la 
veille. 

Thérèse croit encore jouer au colin-maillard. Elle craint 



LA SOMNAMBULE 43 

d'être prise... Elle évite celui qui la poursuit... Elle s'enfuit 
et se serre auprès de Saint -Rambert, que, dans son rêije, 
elle prend pour Edmond, et à qui elle donne sa main à 
baiser. 

Saint-Rambert, ravi, enchanté, n'est plus maître de lui. Il 
va à la croisée, en ferme les verrous. 

Dans ce moment, Gertrude entr'ouvre la porte du cabinet. 
Elle voit le mouvement de Saint-Rambert, et aperçoit 
une femme en blanc qu'elle ne peut distinguer encore. Elle 
fait un geste d'indignation, et rentre vivement dans le ca- 
binet. 

Saint-Rambert s'approche de Thérèse. 

Celle-ci se croit au lendemain, au temple, à Tinstant de 
son mariage. Elle croit que le pasteur lui demande si elle 
aime Edmond. Elle montre son anneau, porte la main sur 
son cœur, jure à la face du ciel d'aimer toujours son époux 
et de lui être toujours fidèle. 

— Dieu! s'écrie Saint-Rambert, qu'allais-je faire? Quel 
crime j'allais commettre ! Respectons tant de candeur, tant 
d'innocence. Moi, qui ai été si bien accueilli par ces bons 
villageois ; moi leur seigneur... c'est ainsi que je signalerais 
mon arrivée ! Non, il faut n'écouter que l'honneur, et pour 
cela, le plus prudent est de partir. 

Il va ouvrir la fenêtre du fond, 
n fait un clair de lune superbe. 

— Je puis arriver à pied au château... lestement et gaie- 
ment. On va vite quand la conscience est légère. 

Pendant ce temps, Thérèse, qui s'est levée du fauteuil où 
elle s'était assise, s'approche du canapé... s'y asseoit, pose 
sa tête sur son bras et[repose... 

L'orchestre joue l'air : Dormez donc, mes chères amours. 

Saint-Rambert, qui est prêt à partir, revient malgré lui... 
s'arrête, la regarde encore ; puis il s'élance par la croisée 
et disparait. 
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SCENE IV. 

THÉRÈSE, LE NOTAIRE, EDMOND, LA MÈRE MICHAUD, 
PLUSIEURS Villageois, pui» M°^« GERTRUDE. 

La porte à gauche s'ouvre doucement. Le notaire, Edmond, 
plusieurs villageois et la mère Michaud entrent mystérieuse- 
ment en tenant des bouquets. Us s'approchent du canapé. 
Surprise générale... indignation... fureur d'Edmond... 

A ces cris, Thérèse s'est éveillée. Sa terreur, son étonne- 
ment d'un semblable réveil ; elle ne sait où elle est, ni ce 
qui lui arrive. 

La mère Michaud pousse un cri... saisit le châle qui est 
sur le fauteuil, en enveloppe Thérèse. 

Gertrude est sortie doucement du cabinet. Elle se mêle 
aux paysans, et son indignation surpasse encore la leur. 

Thérèse, accablée des railleries de Gertrude, des reproches 
de la mère Michaud, aperçoit Edmond, court à lui pour im- 
plorer son secours... 

Il la repousse, ne veut rien entendre, déchire le contrat, 
et lui déclare que leur mariage est rompu , qu'il ne l'aime 
plus, qu'il la déteste et qu'il l'abandonne... 

Tout le monde sort en désordre ; et Thérèse, à moitié 
mourante, est entraînée par la mère Michaud. 




ACTE TROISIEME 



Un des pnysagei les plus rarissants de la Provence. — Au fond on apcrçoil 
le moulin, dont le toit assez éieré est recouTert en tuiles; une rivière 
fait tourner la roue du moulin, et ensuite serpente et disparaît dans 
la prairie. A gauche, un orchestre préparé pour des musiciens ; tout au- 
tour , des guirlandes de fleurs, de» chiffres entrelacés. Tout est disposé 
pour les noces d'Edmond et de Thérèse. 



SCENE PREMIERE. 



Jeunes Garçons et jeunes Filles. 

Des jeanes garçons et des jeunes filles, parés de nibans 
et de bouquets, traversent le théâtre. Ils vont chercher les 
gens de la noce. En montrant les fenêtres de la mère Mi- 
chaud, les jeunes fiUes semblent dire : 

— Cette Thérèse est-elle heureuse ! 

Elles regardent avec plaisir l'orchestre et les apprêts de • 
la fête, et se promettent de se divertir. Les jeunes gens 
attachent à la porte de Thérèse des guirlandes de fleurs. La 
marche reprend ensuite, et Ton entend encore dans le 
lointain le son du tambourin et du galoubet provençal. 
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SCENE II. 

LA MÈRE MIGHAUD, THÉRÈSE, sortant du moaUn. 

Thérèse paraît dans le plus grand désordre, et se soute- 
nant à peine . Elle regarde autour d*elle les apprêts de la 
fête, qui rendent encore son malheur plus cruel. Elle pleure, 
elle se désespère, elle atteste à la mère Michaud qu'elle est 
innocente, qu'elle n*a rien à se reprocher. 

— C*est difficile à croire ; mais puisque tu me le dis, mon 
enfant, me voilà persuadée. 

— Quoil vous me pardonnez! Vous me rendez votre 
estime ! Ah ! je ne suis plus qu'à moitié malheureuse I... Et 
elle se précipite dans les bras de sa mère, qui essuie ses 
larmes. 

— Ma chère enfant, ce n'est pas moi qu'il faut convaincre ; 
tiens, c'est celui-là, dit-elle en montrant Edmond qui paraît, 
et tu ^ras de la peine. 

SCÈNE m. 

Les mêmes; EDMOND. 

Edmond entre triste et rêveur, il n'aperçoit ni Thérèse 
ni sa mère. Il gémit, il soupire, il tire son mouchoir et se 
cache la figure. 

— Ah ! dit Thérèse à sa mère, tu vois, il est malheu- 
reux ; il pleure, il m'aime encore. 

Elle court à lui. 

— Edmond, répondez-moi ? 

Edmond lève les yeux et la regarde d'un air si terrible, 
que Thérèse reste immobile d'effroi. 

— Vous osez encore paraître devant moi... vous ! 

— Pourquoi ces regards effrayants?... Qu'ai-je donc fait ? 
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— Tous osez me le demander 1 

n la prend de force par la main, et la conduit à gauche 
du théâtre. 

— Rappelez-vous cet appartement... où vous étiez... Allez, 
je vous aimais... je vous adorais..* tout ce que je possédais 
était à vous... et vous m'avez trahi ! Et cet amour, qui était 
ma joie et mon bonheur, fait aujourd'hui mon malheur et 
ma honte I Qu'il soit maudit... et vous aussi ! Je veux, dès 
aujourd'hui, vous oublier auprès d'une autre. 

Thérèse, accablée, se jette à ses genoux. 

— Ecoutez-moi 1 

— Non! 

n la repousse ; elle sanglote ; et lui-même va se jeter 
sur le banc à gauche, tournant le dos à Thérèse et appuyant 
sa tête contre l'arbre. 

On entend une musique vive et joyeuse. 

SCÈNE rv. 

Les lfBMBS;aii fond, SAINT-RAM6ERT, «n grand Qiilform«. 

Seigneurs et Dames du château. 

Des femmes de chambre apportent une corbeille magni- 
fique. 

Saint-Rambert, entouré de villageois, de musiciens, ayant 
Olivier à leur tète, reçoit les félicitations de tout le village. 
Il donne des ordres à Olivier et fait signe aux femmes de 
chambre de porter chez la mère Michaud la corbeille qu'il 
destine à Thérèse. 

Saint-Rambert, apercevant Thérèse, s'approche d'elle ; 
son étonnement est extrême en la vcfyant tout en larmes, 
et en voyant Edmond plongé dans une profonde tristesse. 
fl prie les personnes qui l'accompagnent de le laisser avec 
les deux amants. 

A l'aspect de Saint-Rambert, Ëdtnond réprime avec peine 
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sa fureur et sa jalousie... il veut s'éloigner. Saint-Rambert 
l'arrête. 

— Qu' ayez-vous donc ? quelle singulière figure pour des 
mariés ! Est-ce que les querelles de ménage commencent 
avant la noce ? 

— Âh ! monsieur, lui dit Thérèse, vous savez si je suis 
coupable, protégez-moi, défendez-moi contre ce jaloux, ce 
furieux. Il m'a trouvée dans votre chambre. C'est vrai, j'y 
étais ; mais expliquez-moi comment je m'y trouvais, car moi 
je n'en sais rien. 

Saint-Rambert éclate de rire et apprend à Edmond que 
Thérèse est entrée dans sa chambre par la fenêtre, la 
nuit... tout endormie, en état de somnambulisme. 

— A d'autres! dit Edmond, vous ne me ferez pas accroire 
cela... Moi, je ne croirai jamais que l'on marche, que Ton 
parle endormie... Elle est venue, mais tout éveillée. 

Saint-Bambert atteste que c'est la vérité. 

— C'est inutile, dit Edmond, et si vous n'étiez pas le 
seigneur du village, je me vengerais de vous... Mais puisque 
je n'ai qu'une vengeance qui me soit permise, j'en profi- 
terai : j'en épouserai une autre... aujourd'hui même... 
C'est déjà décidé et arrangé avec celle que je préfère. 

— ciel ! dit Thérèse toute tremblante. 

— Oui, je me suis dépêché de l'aimer, je l'aime; elle me 
sera fidèle, celle-là... C'est à elle que je donne mon cœur 
et ma foi ! Et saisissant la main de Thérèse, il lui 6te 
l'anneau qu'il lui avait donné. 

Thérèse pousse un cri, regarde sa main dont Tanneau 
est enlevé, et tombe évanouie dans les bras de la mère 
Michaud qui vient d'entrer et qui la transporte dans l'inté- 
rieur du moulin. 
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SCENE V. 

SAINT-RAMBERT, EDMOND. 

Saint-Rambort, plongé dans la plus vive douleur, se re- 
proche leur malheur. Il cherche dans sa tôle un moyen pour 
convaincre Edmond. 

— Vous ne croyez donc pas, lui dil-il, à la parole, à 
l'honneur d*un militaire?... Et il porte la main à sa croix, 
qu'il semble prendre à témoin. 

— Laissez-moi, dit Edmond. 

— Mais au moins différez ce nouveau mariage... Atten- 
dez.^ La vérité se découvrira. 

— Non, il me tarde de me venger en prenant une nou- 
velle maîtresse. 

— Et qui est-elle? 

— La plus sage, la plus vertueuse du village. Tenez, la 
voici. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; M"^^ GERTRUDE, en habit de mariée et en grande 
parure; MARCELINE, en costume de fête. 

Reconnaissant l'hôtesse, Saint-Rambert cache avec peine 
la gaieté que lui inspire ce nouveau choix. 

Gertrude, les yeux baissés, fait modestement la révérence 
à Saint-Rambert. 

Il est sur le point de tout révéler à Edmond. 

Gertrude, sans que son prétendu la voie, met vivement 
le doigt sur sa bouche, et Saint-Rambert s'arrête. 

— Au fait, semble-t-il se dire, ce n*est pas à moi à la 
trahir; et en regardant Edmond : Les maris sont-ils éton- 
nants! Celui-ci ne veut pas croire à Tinnocence de cette 
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pauvre Thérèse ; il ne croirait pas à la coquetterie de 
celle-ci. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes ; OLIVIER, toute la noce. 

Olivier, à la tête du cortège, revient en sonnant de la 
trompette, et accompagne les musiciens qui précèdent les 
seigneurs et les dames du château, les villageois, et les vil- 
lageoises. 

Edmond fait arracher les guirlandes de la porte du mou- 
lin, et ordonne de décrocher les chiffres entrelacés de fleurs; 
il les fait remplacer par d*autres aux lettres de G et de E. 

Ëtonnement général. 

Joie de Gertrude. Edmond la présente à tout le monde 
comme sa nouvelle femme. 

Le notaire, déjoué dans ses prétentions sur Gertrude, fait 
la grimace. 

Edmond prend la main de Gertrude, et fait signe de partir 
pour se rendre au temple. 

On prie Olivier de se mettre à la tête des musiciens, mais 
il refuse tout -net, puisque ce n*est plus pour le mariage de 
la jolie petite Thérèse. 

Gertrude fait signe qu'on se passera de lui et qu*on peut 
bien partir sans trompette; on va pour sortir. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes ; LÀ MÈRE MIGHAUD lortant du moulin. 

— Pauvre enfant ! dit-elle en regardant du côté du mou- 
lin, elle repose... Elle en a grand besoin! 

Elle redescend le théâtre, et dans ce moment se trouve 
en face d'Edmond et de Gertrude qui vont pour sortir. 

— Où allez- vous? 
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— Au temple. 

— Avec qui? 

— Avec Gertrude. 

— Avec Edmond. 

— Quoi! C'est pour elle que vous abandonnez Thé- 
rèse? 

— N'a-t-il pas raison? dit Gertrude, une fille qui se con- 
duit ainsi I 

— Ahl vous Taccusez... Vous accusez mon enfant. Eh 
bien, madame, j'imiterai votre exemple... Et ce fichu, 'dit- 
elle, en tirant de sa poche celui de Gertrude... ce fichu que 
j'ai trouvé hier sur le lit de repos de monsieur, et elle dé- 
signe Saint-Rambert, à qui appartient-il? A Thérèse?... Non, 
à une personne bien plus vertueuse, et cette personne... 
c'est vous. 

— ciell 

Edmond, qui tenait la main de Gertrude, la laisse tomber 
et reste anéanti. Gertrude est confondue. Saint-Rambert se 
détourne pour ne pas rire. 

— Quoi! dit Edmond furieux, pas une! Voilà un nouveau 
seigneur qui vient ici pour nous les enlever toutes! 

— Non, dit Saint-Rambert en lui prenant la main, car je 
vous atteste de nouveau que Thérèse est innocente. 

— Et qui me le prouvera? 

•— Tenez, lui dit-il, en regardant vers le moulin... vos 
propres yeux. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; THÉRÈSE. 

Tout le monde se retourne, et on aperçoit avec effroi 
Thérèse qui vient de sortir par une des mansardes du mou- 
lin; elle marche tout en dormant sur l'extrémité du toit... 
Au bord de la rivière, au-dessous d'elle, la roue du moulin 
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tourne vivement et menace de la broyer si elle fait un faux 
pas... 

Edmond effrayé veut voler vers elle. 

Saint-Rambert lui met la main sur la bouche pour retenir 
le cri d'effroi qui va lui échapper... Il lui donne à entendre 
que si on réveille, elle est perdue, qu'il n'y a point de se- 
cours à lui donner, qu'il faut la laisser faire... 

Tout le monde reste glacé de terreur, et suit avec effroi 
les mouvements de Thérèse. 

L'orchestre a cessé de jouer; on n'entend qu'un roule- 
ment sourd de timbales. 

Thérèse continue lentement sa marche. Arrivée au milieu 
du toit, elle s'arrête... se retourne vers le spectateur... On 
croit qu'elle va changer de direction et poser le pied sur la 
roue du mouhn... 

Pendant ce moment de danger, Saint-Rambert et tous les 
villageois se prosternent et adressent au ciel leur prière. 
Gertrude elle-même, touchée, attendrie, se sent entraînée 
par leur exemple ; elle tombe aussi à genoux et prie pour 
sa rivale. 

A l'extrémité du toit, il y a un mur ruiné et dont les iné- 
galités forment presque un escalier... C'est par là que Thé- 
rèse descend. Elle se trouve au milieu du théâtre... Elle 
écoute... Elle croit entendre sonner les cloches pour célé- 
brer le mariage d'Edmond. Elle se met à genoux et prie 
pour lui... 

— Qu'il soit heureux... Et moi, ah ! il n'y a plus de bon- 
heur pour moi, et cependant je suis innocente... Elle regarde 
sa main. — Mon anneau... il n'y est plus... Il me Fa enlevé 
pour le donner à une autre... Ce qu'il ne m'enlèvera point, 
c'est son souvenir... c'est son image, qui est là gravée dans 
mon cœur... Et surtout... Elle regarde autour d'elle. — Per- 
sonne ne me voit... Elle tire de son sein le bouquet de 
roses qu'Edmond lui avait donné. Il est fané, desséché. Elle 
Tarrose de ses larmes, le couvre de ses baisers... 
Gertrude, émue de tant d'amour, sent toute haine s'en- 



ftiir de son cœur... Elle cède à la pitié, à la générosité .. 
Elle remet à Saint-Rambert la promesse de mariage qu'Ed- 
mond lui avait faite, et supplie ce seigneur d'unir Thérc^se à 
Edmond... 

Edmond se met aux genoux de Thérèse, remet à son doigt 
Fanneau qu'il en a retiré. 

Pendant ce temps, Saint-Rambert fait un signe... On ouvre 
la corbeille, on en tire un voile blanc... une coiffure de ma- 
riée que Gertrude attache sur la tête de Thérèse, qui dort 
toujours, tandis que Saint-Rambert place à son côté le bou- 
quet de fleurs d'oranger. Il a fait un geste... Les musiciens 
sont montés à l'orchestre... Les quadrilles se forment... 
Edmond prend la main de Thérèse... Saint-Rambert donne 
le signal, l'orchestre commence. 

A ce bruit soudain, Thérèse s'éveille... stupéfaite, éblouie... 
Ce luxe qui l'entoure, son amant à ses genoux, ses amis qui 
se pressent autour d'elle, le bruit des instruments, les éclats 
de la joie... tout lui fait croire à un nouveau songe ; elle 
met une main devant ses yeux et de l'autre semble 
dire : 

— Ah !-ne m'éveillez pas... 

Mais ce bonheur n'est point un rêve... Il est véritable. 
Autour d'elle se succèdent les tableaux les plus vifs et les 
plus animés. 

Saint-Rambert unit Thérèse à Edmond et leur remet un 
contrat de rentes. 

Connaissant les prétentions du notaire sur Gertrude, Saint- 
Rambert le rassure sur l'épisode du châle, et l'honnête tabel- 
lion offre sa main à la belle veuve qui accepte pour obéir à 
son seigneur. 

Olivier obtient aussi la main de la jolie Marceline. 

Au fond du théâtre, et par les soins de Saint-Rambert, les 
tables sont dressées, les broches tournent... A gauche, à la 
table du repas de noce, se placent Saint-Rambert, Edmond, 
le notaire, Thérèse, Gertrude, la mère Michaud, les dames 
du château. 
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Lorsque Ton boit à la santé de Thérèse, un petit garçon 
présente la jarretière qu'il a enlevée à la mariée. Thérèse, 
honteuse, baisse les yeux. Edmond la rassure. Chacun veut 
avoir un morceau du ruban que Ton se dispute ; et des danses 
vives et joyeuses terminent la journée. 
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. LA 

MUETTE DE PORTICI 

ACTE PREMIER 



la fiéftié pour la Um. 



T da rideiD. dei loldlli atpagnoli, conduili ptt SelTi, 



SCENE PREMIERE. 
ALPHONSE, CHOEUR DU Peuple, h ieh 

IliTRODVCTlON. 
LE CBOEDA. 

Du prince, objet de notre amour, 
Chaatons l'heurensâ destinée : 
Les flambeam d'hyménée 
Pour lui vont briller en ce jour. 
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ALPHONSE. 

Ah I ces cris d'allégresse et ces chants d'hyménée 

Jettent le trouble dans mon cœur ! 
Elvire, que j'adore, en vain m'est destinée : 
Le remords malgré moi se mêle à mon bonheur. 

Ain, 

toi» jeune victime 
Dont j'ai trahi la foi. 
Je vois avec effroi 
Le malheur qui t'opprime. 
Fenella, cache-moi 
Ton courroux légitime ; 
Pour expier mon crime, 
Je veillerai sur toi. 

Ah 1 ces cris d'allégresse et ces chants d'hyménée 

Jettent le trouble dans mon cœur! 
Elvire, que j'adore, en vain m'est destinée ; 
Le remords malgré moi se môle à mon bonheur. 

LE CHOEUR, en dehors. 

Du prince, objet de notre amour, 
Chantons l'heureuse destinée : 
Les flambeaux d'hyménée 
Pour lui vont briller en ce jour. 

SCÈNE IL 
ALPHONSE, LORENZO. 

ALPHONSE. 

Lorenzo, je te vois; réponds, ami fidèle, 
De Fenella sais-tu quel est le sort? 

LORENZO. 

Seigneur, je l'ignore ; et mon zèle 
Vont découvrir sa trace a fait un vain effort. 
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ALPHONSE. 

De mes coupables feux, 6 suite trop cruelle ! 
Hélas I son malheur est certain. 

LORENZO. 

Quand Naples retentit du bruit de votre hymen, 
Quand la jeune et charmante Elvire 
Consent à vous donner sa main, 
Quel intérêt en ce jour vous inspire 
La fille d*un pécheur et son obscur destin ? 

ALPHONSE. 

Quel intérêt?... le remords qui m'accable. 
J'ai su m'en faire aimer en lui cachant mon nom ; 
Et je suis d'autant plus coupable, 

Que son destin étrange et misérable , 
Rend plus facile encor ma lâche trahison. 

LORENZO. 

Qu'entends-je? 

ALPHONSE. 

La parole à ses lèvres ravie 
Par un horrible événement, 
La livrait sans défense à l'infidèle amant 
Dont l'abandon empoisonna sa vie. 
Aimable fille, alors je t'ai chérie. 

Dans ces entretiens pleins d'attraits, 
Où nos cœurs semblaient se confondre, 
Muette, hélas! tu m'entendais : 
Tes yeux seuls pouvaient me répondre. 

LORENZO. 

De cet indigne amour vous avez triomphé? 

ALPHONSE. 

Ce n'est pas ma raison qui Ta seule étouffé : 
J'oubliai ma victime en adorant Elvire : 
Elle prit sur mes sens un souverain empire. 
Mais ne sois pas surpris qu'en ce jour fortuné, 
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Où Tamour va m'unir à celle que j'adore, 

Ami, la pitié parle encore 

Pour celle que j'abandonnai. 
Depuis un mois elle a fui ma présence , 
Et sa mort... 

LORBNZO. 

Écartez un présage odieux ; 

Peut-être votre père a voulu, par prudence, 
La soustraire à vos yeux. 
Vous connaissez son humeur inflexible, 
A ses sujets comme à son fils terrible ; 
Vous le savez, on craint que sa rigueur 

De ce peuple opprimé ne lasse la douleur. 

ALPHONSE. 

Mais du cortège qui s'avance 
J'entends déjà les accents solennels. 
Cher Lorenzo, de la prudence I 
Viens rejoindre mon père et nous suivre aux autels. 



SCENE m. 

ELVIRE, LE CHOEUR, UNE DAME D'HONNEUR. 

(Marche et cortège; El vire parait entourée des jeunes filles espagnoles ses 
compagnes et de seigneurs napolitains. — Des danses précèdent son 
arrirée : de jeunes Napolitaines lui présentent des fleurs.) 

LE CHOEUR. 

Alphonse épouse la plus belle ; 
Et quand le ciel forme leurs nœuds, 
Que Naples soumise et fidèle 
Redouble ses chants et ses jeux I 
Rendons hommage à la plus belle I 

ELVIRE. 

Plaisir du rang suprême, éclat de la grandeur, 
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Vous n'êtes rien auprès de mon bonheur. 

AIR. 

A celui que j'aimais c'est Fhymen qui m'engage : 
Dans mon àme ravie où règne son image, 
•Est-il un seul désir qui puisse être formé, 
S'il m'aime autant qu'il est aimé ? 

moment enchanteur I 
Je sens battre mon cœur ! 
Pour ma fidèle ardeur, 

Quel jour prospère ! 

Plus de mystère : 

Heureuse et fière, 
Je puis parler de mon bonheur. 

(Aux jeunes filles qui Tentourent.) 

mes jeunes amies, 
Mes compagnes jolies, 
Si chères à mon cœurl 
Loin de notre patrie, 
Vous qui m'avez suivie, 
Partagez mon bonheur ! 

moment enchanteur! 
Je sens battre mon cœur! 
Pour ma fidèle ardeur, 

Quel jour prospère I 

Plus de mystère : 

Heureuse et fière. 
Je puis parler de mon bonheur. 

Et vous que sur mes pas, pour ce lointain rivage, 

L'Espagne vit partir, 
Par vos chants, par vos jeux, des bords heureux du Tage 
Rappelez*moi le souvenir. 

(Elrire s'assied entourée de si cour.) 



32 OPBRÀS — BALLETS 



BALLET. 



(On exécute plusieurs danses espagnoles et napolitaines* — À la fin du 

ballety on entend un grand bruit.) 

ELYIRE, se lerant. 

Dans ces jardins quel bruit se fait entendre? 

UNE DAME D*HONNBUR. 

C'est une jeune fille : elle fuit des soldats. 
Accourt en ce palais et tend vers vous les bras. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; FËNELLA, ponrsuiTie par SEL VA et par DES GàRDES. 

PENELLA. 

Elle entre avec efrroi : elle aperçoit la princesse et court se 
jeter à ses genoux. 

EL VIRE. 

Que voulez-vous? parlez. 

FENELLA. 

Elle fait signe à la princesse qu'elle ne peut parler, mais que 
rien n'égalera sa reconnaissance ; et, par ses gestes suppliants, 
elle la conjure de la dérober aux poursuites de Selva. 

EL VIRE, la relerant. 

Je saurai te défendre. 
Quand mon bonheur est si grand aujourd'hui» 
Pourrais-je aux malheureux refuser mon appui? 

(a Selra.) 

Quelle est donc cette infortunée ? 

SELVA. 

La fille d'un pécheur. L'ordre du vice- roi 
Depuis un mois la tient emprisonnée ; 
Mais ce matin, bravant une sévère loi, 
Elle a brisé ses fers. 
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ELYIRB, à FeneUa. 

Quel peut être ton crime? 

FENELLA. 

Elle répond quelle n'est point coupable; ellô en (atteste le 
ciel. 

ELVIRE. 

Qui troubla ton repos ? 

FENELLA. 

Elle fait signe que l'amour s'empara de son cœur, et qu il ( 
causé tous ses maux. 

ELVIRE. 

Hélas I pauvre victime ! 
Je te comprends : Tamour a su toucher ton cœur. 
Mais de tes maux quel est Fauteur? 

FENELLA. 

Elle fait signe qu'elle l'ignore; mais il jurait' qu'il l'aimait, il 
la pressait contre son cœur; puis montrant l'écharpe qui 
l'entoure, elle fait entendre qu'elle l'a reçue de lui. 

ELVIRE. 

Cette écharpe, il te l'a donnée ! 

FENELLA. 

Elle soupire et fait signe que oui. 

ELVIRE. 

Mais dans ces lieux qui t'a donc entraînée ! 

FENELLA . 

Elle désigne Selva : il est venu l'arrêter, malgré ses larmes 
et ses prières. Faisant le geste de tourner une clef et de fermer 
des verrous, elle exprime qu'on la plongea dans un cachot. Là 
elle priait, triste, pensive, plongée dans la douleur, quand tout 
à coup l'idée lui vint de se soustraire à l'esclavage. Montrant 
la fenêtre, elle fait signe qu'elle a attaché des draps, qu'elle 
s'est laissé glisser jusqu'à terre, qu'elle a remercié le ciel. 
Mais elle a entendu le qai-vive de la sentinelle; on l'a mise 
en joue; elle s'est sauvée à travers le jardin, a aperçu la 
princesse, et est venue se jeter à ses pieds. 
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ELVIRB. 

Que ses gestes parlants ont de grâce et de charmes ! 

Jeune fille I sèche tes larmes, 
Je yeux te protéger auprès de mon époux ; 
De ta douleur je serai l'interprète. 

FENELLA. 

Elle lui témoigne sa reconnaissance. 

LORENZO, sortant de la chapelle. 

Voici de votre hymen la pompe qui s'apprête, 
Princesse, et dans le temple on n'attend plus que vous. 

(La marche commence; Elvire et tout le cortège entrent dans la chapell*. 
Seira place différents postes de soldats qui empêchent le peuple 
d'arancer.) 

LE CHOEUR. 

Dieu puissant ! Dieu tutélaire ! 
Du haut des cieux 
Entends nos vœux! 

(Le peuple se pressée l'entrée da péristyle, et regarde dans rintérionr du 
temple la cérémonie qai est censée commencer.) 

FENELLA. 

Elle se lève sur la pointe des pieds, et fait aussi ses efforts 
pour voir, mais la foulo l'en empêche. 

LE CHOEUR. 

Dieu puissant ! Dieu tutélaire I 
Nous t'implorons à genoux. 

(Tout le monde se met A gtnouz.) 
FENELLA. 

Elle se met aussi à genoux. 

LE CHOEUR. 

Daigne exaucer notre prière, 
Et bénis ces heureux époux ! 
Dieu tutélaire! 
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SELVA, regardant. 

quel spectacle auguste et solennel ! 
Ce couple heureux s'avance vers l'autel. 
Dans leurs regards quelle tendresse brille ! 

FENELLÂ. 

Elle regarde pendant que tout le monde est à genoux, et ses 
gestes expriment la surprise et la douleur; elle ne peut en 
croire ses yeux, et s'élance vers le péristyle. 

LE CHOEUR DE SOLDATS. 

Mais que veut cette jeune fille ? 
Loin du temple retirez-vous : 
Du vice-roi redoutez le courroux. 

FENELLA. 

Elle les supplie de la laisser passer : il y va de son repos, 
de son bonheur. Elle se désespère de ne pouvoir parler, de ne 
pouvoir expliquer ce qui l'intéresse si vivement. 

Ensemble. 

LE CHOEUR DE SOLDATS. 

Jeune fille, n'approchez pas! 
Loin de ces lieux portez vos pas. 

LE CHOEUR DU PEUPLE, bas à Fenella. 

Jeune .fille n'approchez pas ! 
Craignez ces farouches soldats. 

FENELLA. 

Elle redouble ses instances, se tord les mains de désespoir. 
Il faut absolument qu'elle voie le prince : c'est elle qui est 
son épouse; c'est à elle qu'il a donné sa foi. Elle veut péné* 
trer dans le temple pour interrompre la cérémonie. 

SEL VA. 

Pour prix de tant d'audace, 
Craignez qu'on ne vous chasse 
De ces lieux révérés, au profane interdits ! 

FENELLA. 

Elle les supplie encore. 



• • — - ifc 
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LE CHOEUR DU PEUPLE, regardant dans la ehapella. 

Ils sont unis I 

FENELLA. 

Elle pousse un cri, et tombe sur un siège, dans le plus grand 
désespoir. 

SCÈNE V. 

Les MBHES; ALPHONSE, donnant la main à ELYIRE, et entouré 

an tous les Seigneurs de la cour. 

FINALE. 
LE CHOEUR. 

Quel bonheur! quelle ivresse. 
Par nos chants d'allégresse 
Célébrons en ce jour 
Et l'hymen et Tamour. 

ELYIRE, Â Alphonse. 

Je veux que cette journée 

Commence par des bienfaits ; 
Et je vois une infortunée 
Qui près de vous demande accès. 

(Allant à Fenella qu'eUe prend par la main.) 

Approchez-vous. Sa main est tremblante et glacée 

(a Alphonse.) 

Par un perfide amant elle fiit offensée, 

Et contre un séducteur et parjure et cruel, 

Elle vient implorer votre justice. 

ALPHONSE, la regardant. 

ciel ! 
Ensemble. 
ELVIRE. 

Quel est donc ce mystère? 
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Parlez, répondez-moi. 

Dieu 1 quel soupçon m'éclaire 

Et me glace d'effroi I 

ALPHONSE. 

funeste mystère I 
C'est elle que je voi ! 
Pour finir ma misère, 
terre, entr'ouvre-toi ! 

LE CHOEUR. 

Quelle est cette étrangère 
Qu'en ces lieux j'aperçoi ! 
Quel est donc ce mystère 
Qui les glace d'effroi ? 

ELVIRE, allant à Fenella. 

Rendez le calme à mon cœur éperdu ; 
Alphonse vous est-il connu? 

FENELLA. 

l'Ile répond oui. 

ALPHONSE. 

regret me déchire et le remords m'accable. 

ELVIRE. 

Achevez... j'ai frémi I 

FENELLA. 

Ëllo continue, et dit par ses gestes : Celui qui m'a trompée 
celui qui m'a donné cette échappe, celui qui m'a trahie... 

ELVIRE. 

Eh bien 1 ce coupable ? 

FENELLA. 

Elle montre Alphonse de la main. 



ELVIRE. 






C'est lui ? 



sareB. — Œuvres complètes. 
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ALPHONSE. 

Oui, tel est ce mystère ; 
Oui, j'ai trahi ma foi. 
Pour finir ma misère, 
terre, cntr*ouvre-toi î 

EL VIRE. 

Voilà donc ce mvstère 
Qui me glace d'effroi. 
Un jour affreux m'éclaire I 
Tout est fini pour moi I 

LE CHŒUR. 

funeste mvstère 
Qui les glace d'effroi ! 
C'est pour celte étrangère 
Qu'il a trahi sa foi. 

LE CHŒUR DE SOLDATS, montrant Fenellu. 

Amis, punissons cette audace, 
Et que ses pleurs ne nous désarment pas ! 

ELVIRE. 

Qu'on l'épargne ; je hii fais grâce î 
Non, non, n'arrêtez point ses pas. 

FENELLA. 

Elle regarde avoc égarement Alphonse et Elvîro, et s'enfuii 
au milieu du peuple qui lui ouvre un passage. On la voit dis- 
paraître à travers la colonnade du fond. 

Enxemh/r, 
L'Z aiŒUR DE SOLDATS. 

PartouF, courouF, suivons ses pas, 
AmiF, punissons cette audace. 

ELVIRE ci LE PEUPLE, 

Non, non, n'arrêtez point ses pasv. 



r 



LA MUETTE DE PORTICI 



39 



Qu'on répargne, je lui fais grâce. 

ALPHONSE. 

Terre, entr'ouvre-toi sous mes pas ! 
Je ne mérite point de grâce. 




ACTE DEUXIÈME 



piuorsifpie nai SQvirons ds NspU). Daag la tond la mer. — 
eati aonl occnpëi i préparer lenn «Ish ft lenri naedlei; d'« 
Trent A dîtfénn» jsDi. 



SCENE PREMIERE. 
HASANIELLO, BORELLA, Pëchgdrs. 

LE CHOeuB. 

Amia, le soleil va paraître, 
Livrons-Dous à des soins nouveaux ; 
Employons bien le jour qui va renailre, 
El par les jeux égayons nos travaux. 

UN PÈCHEUn. 

Masauiello parait : quel air sombre el sauvage ! 
Qui l'afllige ? 



Noire esclavage. 

(a Haianldto.) 

Salut à notre chef! 

HASANIELLO. 

Salut, chers compagnons! 



r 



i'sf. 
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BORELLA. 

Viens animer nos jeux par tes chansons. 

MASANIELLO, à part. 

Piétro ne revient pas. 

BORELLA. 

Plus de sombre nuage ! 
Tes refrains nous donnent du cœur; 
Et, tu le sais, il nous faut du courage. 

HASANIELLQ. 

Eh bien ! répétez donc le refrain du pécheur, 
Et comprenez bien son langage. 

LE CHOEUR. 

Écoutons bien le refrain du pécheur. 

BARCAROLLE, 

HASANIELLO. 

Premier couplet. 

Amis, la matinée est belle, 
Sur le rivage assemblez-vous ; 
Montez gaiment votre nacelle, 
Et des vents bravez le courroux. 
Conduis ta barque avec prudence, 
Parle bas, pécheur, parle bas ; 
Jette tes filets en silence ; 
La proie au-devant d'eux s'élance. 
Parle bas, pécheur, parle bas ; 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

LE CHOEUR. 

Conduis ta barque avec prudence. 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

MASANIELLO. 

Deuxième couplet. 

L'heure viendra, sachons l'attendre, 
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Plus tard nous saurons la saisir. 
Le courage fait entreprendre, 
Mais Tadresse fait réussir. 
Conduis ta barque avec prudence ; 
Parle bas, pécheur, parle bas, 
Jette tes filets en silence : 
La proie au-devant d'eux s'élance ; 
Parle bas, pécheur, parle bas, 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

LE CHOEUR. 

Conduis ta barque avec prudence, 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

SCÈNE IL 
Les mêmes ; PIETRO. 

MASANIELLO. 

Mais j'aperçois Pietro ; ciel ! que va-t-il m'apprendre ? 

(te prenant à part, et l'amenant au bord du théâtre pendant qna 
les pécheurs s'éloignent et retournent'è leurs travaux.) 

Personne ici ne connaît mon malheur : 
Je ne l'ai confié qu'à l'ami le plus tendre. 
Parle, as- tu découvert le destin de ma sœur? 

PIETRO. 

De Fenella le sort est encore un mystère ; 
Vainement j'ai cherché la trace de ses pas ; 
Sans doute un ravisseur... 

MASANIELLO. 

rage 1 et moi son frère, 
Je n'ai pu la sauver ! Mais de tels attentats 
Recevront à la fin leur juste récompense. 

PIETRO. 

Que te reste-il? 



1 

I 

,i 

I 
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MASANIELLO. 

La vengeance ! 

DUO. 
MASANIËLLO et PIËTRO. 

Mieux vaut mourir que rester misérable ! 
Pour un esclave est-H quelque danger ? 

Tombe le joug qui nous accable. 
Et sous nos coups périsse rélranger ! 

Amour çacré de la patrie, 

Rends-nous Taudace et la fierté ; 

A mon pays je dois la vie ; 

Il me devra sa liberté. * 

MAâAMELLO. 

Me suivras-tu? 

PIETRO. 

Je m'attache à tes pas, 
Je veux te suivre ^la mort... 

MASANlELLO. 

A la gloire ! 

PIETRO. 

Soyons unis par le même trépas. 

MASANlELLO. 

Ou couronnés par la môme victoire. 

MASANlELLO et PIETRO . 

Mieux vaut mourir que rester misérable ! 
Pour un esclave est-il quelque danger? 

Tombe le joug qui nous accable, 
Et sous nos coups périsse Fétranger I 

MASANlELLO. 

Songe au pouvoir dont Tabus nous opprime, 
Songe à ma sœur arrachée à mes bras ! 
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PIETRO. 

D'un séducteur peut-être elle est victime? 

MASANIELLO. 

Ah ! quel qu'il soit, je jure son trépas ! 

MASANIELLO et PIETRO. 

Mieux vaut mourir que rester misérable 1 
Pour un esclave est-il quelque danger ? 

Tombe le joug qui nous accable, 
Et sous nos coups périsse l'étranger 1 

Amour sacré de la patrie. 
Rends-nous l'audace et la fierté ; 
A mon pays je dois la vie ; 
Il me devra sa liberté. 

(En ce moment Fenella parait sur le bant du rocher; elle regorde la mer, 
en mesure la profondeur, et semble prête h s'y précipiter.) 

SCÈNE III. 
LES HÊHEs ; FENELLA. 

MASANIELLO. 

Que vois-je ? Fenella I Quoi ! ma sœur en ces lieux î 

FENELLA. 

Elle tourne la tête à ce cri, aperçoit son frère, et descend 
vivement les rochers. 

MASANIELLO, à Piétro. 

Le ciel nous entendait, il exauce nos vœux 1 

FENELLA. 

Elle est descendue et a été se jeter dans les bras de son 
frère. 

MASANIELLO. 

le n'ose encore en croire ma tendresse! 
Est-ce bien toi. que dans mes bras je presse ? 
Quel motif inconnu te sépara de moi ? 
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FENELLA. . 

Elle lui fait signe qu'elle le lui dira, mais à lui seul. 

(Pietro s'éloigne.) 

SCÈNE IV. 
MASANIELLO, FENELLA. 

MASANIELLO. 

£h bien ! nous voilà seuls. 

FENELLA. 

Elle lui exprime son désespoir, et lui avoue que sa première 
intention était de se précipiter dans la mer et d'y mettre fin à 
son existence. 

MASANIELLO. 

Attenter à ta vie 1 
Grrand Dieu 1 

FENELLA. 

Mais elle n'a pas voulu mourir avant de le ravoir, de l'em- 
brasser, de recevoir son pardon. 

MASANIELLO. 

- Ton pardon ! et pourquoi? 

FENELLA. 

Elle lui fait entendre qu'elle ne mérite plus sa tendresse ; 
elle lui peint ses remords... Elle s'est donnée à un perfide. 

MASANIELLO. 

O ciel ! un séducteur!... Qu'il craigne ma furie ! 
Rien ne peut le soustraire à mon ressentiment ! 

FENELLA. 

Elle lui fait signe qu'il devait être son époux, qu'il le lui 
avait juré à la face du ciel, qu'elle a cru son serment. 

MASANIELLO. 

Ce lâche, quel est-il? Un Espagnol, peut-être? 

3. 
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FENELLA. 

> Elle répond oui; mais elle ne veut pas le faire connaître; 
malgré son crime elle l'aime encore, et pour l'épouser il est 
d*un rang trop élevé. 

MAÇANŒLLO. 

Qu*importe, il tiendra son serment ; 
Fenella, je veux le connaître. 

FENELLA. 

Elle lui répond que c*est inutile, qu'il n'est plus d'espérance, 
qu'il s'est uni à une autre. 

MASANIELLO. 

Ëli bien donc ! malgré toi, je punirai le traître ! 

Oui, que ce jour me soit ou non fatal, 
Il faut armer le peuple et donner le signal. 
En vain tu veux calmer le courroux qui me guide, 
Je saurai malgré toi découvrir le perfide. 

FENELLA. 

Elle cherche inutilement à calmer son frère, et s'atiache à 
lui au moment où il court appeler ses compagnons. 



SCENE V 
MASANIELLO, BORELLA, FENELLA, Pêcheurs. 

FINALE. 
MASANIELLO, appelant les pécheurs. 

Venez, amis, venez partager mes transports : 
Contre nos ennemis unissons nos efforts. 
Le vice-roi, doublant notre misère. 
Lève un nouvel impôt sur ces fruits de la terre, 
Ce prix de nos sueurs qu'il aime à voir couler ! 

BORELLA. 

Et le peuple se tait ? 
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MASANIELLO. 

Il est las de se plaindre ) 

BORELLA. 

S*armera-t-il, lui qui n'ose parler? 

MÂSANIELLO. 

ose tout quand il a tout à craindre ; 
Kt c'est à nos tyrans aujourd'hui de trembler 1 
Chacun à ces cruels doit compte d'une offense ; 
Kt moi plus que vous tous ! Courons à la vengeance ! 

LE CHOEUR. 

Nous partageons ton lier ressentiment ; 
De t'obéir nous faisons le serment ! . 

MASANIELLO. 

pu silence, de la prudence, 
Et le ciel nous protégera ! 

Toi, mon cher Borella, 

Observe bien ces rives. 

(Les femmes et les enfants entrent en scène. Sar un geste de Masaniello 

Fenella va rejoindre ses compagnes.) 

Que ces enfants, que ces femmes craintives 
Ne sachent rien de nos secrets, 
Et, pour mieux cacher nos projets, 
Chantons gai ment la barcarole, 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 
L'amour. s'enfuit, le. temps s'envole; 
Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondole. 

LE CHOEUR. 

Chantons gaiment la barcarole, 
CI)armons ainsi nos courts loisirs. 
L'amour s'enfuit, le temps s'envole ; 
Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondole. 
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SCENE VI. 
Les mêhes ; PIËTRO. 

HASANIELLO. 



Que veux-tu î 



PIETRO, h Toix basse. 

De soldats un corps nombreux s'avance, 
Et de Naple à nos pas ils ferment le chemin. 

BORELLA. 

Oui, des tambours annonçant leur présence 
J'entends le roulement lointain. 

MASANIELLO. 

Ne craignez point, trompon^eur surveillance 
En répétant notre refrain. 

LE CHOEUR. 

Chantons gaiment la barcarole, 
Charmons ainsi nos courts loisirs ; 
L'amour s'enfuit, le temps s'envole ; 
Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondole. 

MASANIELLO, à Toiz basse à Borella. 

Pour cacher des poignards disposez vos filets. 

PIETRO, de même k quelques autres. 

Parmi ses fruits que chacun cache une arme. 

MASANIELLO, de même. 

Soulevez-vous au premier cri d'alarme, 
Au premier signal soyez prêts. 

LE CHOEUR, à Toix basse. 

A Naple ! à Naple ! au premier cri d'alarme, 
Pour combattre nous serons prêts. 

(Tout cela se dit à voix basse, tandis que les jeunes filles reprennent en 

chœur.) 
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CHOEUR DES JEUNES FILLES. 

Chantons galment la barcarole, 
Charmons ainsi nos courts loisirs; 
L'amour s'enfuit, le temps s'envole ; 
Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondole. 

(Les UQ 8 reprennent leurs filets, et les autres montent sur le» nacelles; les 
femmes placent des paniers de fruits sur leur tète; tous s'éloignent et 
disparaissent en répétant le refrain.) 




ACTE TROISIEME 



Premlep tablean. 



SCENE PREMIERE. 
ALPHONSE, ELVIRE. 



N'espéreE pas me fuir, je ne vous quitte pas. 

EL VI DE. 

Non, laissez-moi, n'arrêtez point mes pas. 

DUO. 
ALPHONSE. 

'Écoutez, je vous en supplie : 
Que le uœud qui nous lie 
M'obtienne au moins cetle faveur ! 

ELVIHE. 

Non, jamais! Vous m'avez Iraliie, 

Jïi votre perfidie * 

A porlé la mort dans mon cœur. 



Quelques torts dont je sois coupable. 
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Je fléchirais voire rigueur, 
Si du désespoir qui m'accable 
Vous pouviez connaître Thorrair. 

ELVIRE. 

Épargnez-vous un tel parjure : 
De moi vous n'entendrez, hélas ! 
Aucun reproche, aucun murmure ; 
Je pars... n'arrêtez point îhes pas I 

Ensemble. 
ALPHONSE. 

En horreur à vous,, à moi-même, 
•J'ai fait, et je dois m'en punir, 
Le malheur de tout ce que j'aime. 
Il ne me reste qu'à mourir. 

ELVIRE. 

Ah ! je n'accuse que moi-même ; 
De mon amour je dois rougir. 
Pour toujours, hélas! je vous aime ! 
Et pour toujours je dois vous fuir. 

ALPHONSE. 

Elvire, si je fus coupable, 

Du moins ce n'est pas envers loi. 

ELVIRE. 

Fuyez, Alphonse, épargnez-moi ; 
Cessez un entrelien coupable. 

ALPHONSE. 

Vois le désespoir qui m'accable : 
Ah ! jette un seul regard sur moi î 

ELVIRE. 

Non, vous avez brisé nos chaînes. 

ALPHONSE. 

Vois ton amant, vois Ion époux. 
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ELVIRE. 

Lui seul cause toutes mes peines. 

ALPHONSE. 

II va mourir à tes genoux. 

ELVIRE. 

Alphonse ! 

ALPHONSE. 

Elvire ! 

ELVIRE. 

Je pardonne. 
Mon faible cœur parle pour toi. 

ALPHONSE. 

Au bonheur mon cœur s'abandonne 1 

ELVIRE. 

Et je m'abandonne à ta foi. 

ALPHONSE et ELVIRE. 

moment plein de charmes ! 
Tous nos maux sont finis ; 
Je sens couler des larmes 
De mes yeux attendris. 

ELVIRE. 

Mais cette jeune infortunée, 
Je dois veiller sur son destin. 
Alphonse, ordonnez que soudain 
Près de sa souveraine elle soit amenée. 

ALPHONSE. 

Vos désirs seront satisfaits. 

(a SeUa qui entre.) 

Courez, Selva, cherchez la fugitive 
Qui fut votre captive 
Et qu'elle soit par vous conduite en ce palais. 

(ils sortent.) 
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Deuxième tableau. 

La grande place du marché de Naples. — on voit arriver, en dansant, des 
jeunes filles portant sujr leurs têtes des corbeilles de fleurs ou de fruits ; 
des pécheurs et des paysans arrivent apportant leurs denrées. — Le marché 
s'ouvre : les fleurs et les fruits s'élèvent en étages de chaque côlé. 



SCENE II 

FËNëLLâ, jeunes Filles, Pêcheurs, Villageois, 

Habitants de naples. 

(Pendant que des jeunes filles et des jeunes garçons se livrent à la danse, dos 
habitants de Naples, suivis de leurs intendants ou do leurs porteurs {fac~ 
chini^ passent dans les allées du marché, marchandent, achètent. Plusieurs 
lazzaroni, à qui ils donnent des pièces de monnaie ou des paniers de fruits, 
témoignent leur joie et se joignent aux danseurs. — Pendant ce temps, 
• Fenella est entrée avec celles de ses compagnes qu*on a vues au second 
acte; elles se placent sur le devant du théâtre, 'et ont devant elles de 
paniers de fruits. 

FENELLA. 

Elle est triste, pensive et ne prend aucune part à ce qui se 
passe autour d'elle; do temps en temps seulement elle se 
iève et regarde si elle ne verra pas paraître son frère ou 
quelqu'un de la cour. 

CHOEUR DU MARCHÉ. 

LE CHOEUR. 

Au marché qui vient de s'ouvrir, 
Venez, hâtez-vous d'accourir : 
Voilà des fleurs, voilà des fruits, 
Raisins vermeils, limons exquis, 
Oranges fines de Meta; 
Rosolio, vin de Somma, 
C'est moi <îui veux vous les offrir : 
Venez, hâtez- vous d'accourir ! 

UN PÊCHEUR. 

Venez, adressez-vous.au pêcheur de Mysène. 
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UN MARCHAND. 

Macaroni partait ! venez, prenez chez moi. 

UNE MARCHANDE DE FRUITS. 

Je vends des fruits au vice-roi. 

UNE MARCHANDE DE FLEURS. 

Je vends des bouquets à la reine. 

LE CHOEUR. 

Au marché qui vient de s'ouvrir, 

Venez, hàtez-vous d'accourir, 

Voilà des fleurs, voilà des fruits, 

Raisins vermeils, limons exquis, 

Oranges fines de Meta, 

Rosolio, vin de Somma, ^ 

C'est moi qui veux vous les offrir : 

Venez, hàtez-vous d'accourir. 

• 

BALLET. — TARENTELLE. 

SCÈNE m. 

Les mêmes; SËLVA, plusieurs Soldats qui so répandent dans 

le marché. 

FINALE. 
FENELÎ.A. 

• 

Elle aperçoit Selva. Trompée par son uniforme, elle le re- 
garde d'abord avec curiosité; mais e.le le reconnaît, fait un 
ge$te d'effroi, se rassied et tâche de lui cacher sa figure. 

SELVA. 

(Pendant que la danse continue, il parcourt les différents groupes des 
jeunes filles et les regarde attentirement ; arriyé près de Fenella, il fait 
un geste de surprise.) 

Non, je ne me trompe pas, 
^ C'est bien elle !... A m)ii soldats î 
Qu'à l'instant même oa me suive ! 
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_ . .. . . < 

FENELLA. 

Elle se lève épouvantée et court se réfugier au milieu de 
ses compagnes; par ses gestes elle les supplie de la protéger. 

LE CHOEUR DE FEMMES. 

Ciel ! on veut remmener captive ! 
Qu'a-t-elle fait ? 

SELVA et LES SOLDATS. 

Qu'à l'instant on nous suive ! 

(Oo «ntrala* Fenella.^ 
Etmemble. 
LE CHOEUR DE FEMMES. 

Ah ! contre l'étranger n'est-il point de recours? 
Qui viendra donc à son secours 

SELVA et LES SOLDATS. 

Point de murmure, il y va de vos joars ! 

(SeWa et les soldats sont au moment d'emmener Fenella, quand au mi- 
lieu du marché paraissent Masaniello, Pietro et quelques pécheurs.) 

SCÈNE IV. 
Les MEMES ; MASANIËLLO, PIETRO, Pêcheurs. 

MASANIELLO. 

Où la conduisez-vous ? 

SELVA. 

Quel es-tu ? Que t'importe ? 

MASANIELLO. 

Sais -tu qu'elle est ma sœur? 

SELVA. 

Rebelle, éloigne-toi ; 
Obéis sans murmure aux ordres de ton roi. 

MASANIELLO, tirant son poignard. 

Grains la fureur qui me transporte 
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SEL VA, faisant signe è un soldat. ^ 

Arrachez-lui ce fer dont il ose s'armer I 

MASANIELLO, poignardant le soldat. 

Levez-vous, compagnons ! on veut nous opprimer I 

Un lâche, un mercenaire 
Osa porter sur moi son insolente main ; 

Il n'est plus, et le téméraire 
De la tombe aux tyrans vient d'ouvrir le chemin. 

SELVA. 

Tremblez ! je punirai les traîtres. 

UASANIELLO. 

Va dire aux étrangers que tu nommes tes maîtres. 
Que nous foulons aux pieds leur pouvoir inhumain. 

N'insulte plus, toi qui nous braves, 

A des maux trop longtemps soufferts. 

Tu crois parler à des esclaves, 

Et nous avons brisé nos fers. 

LE CHOEUR. 

Non, plus d'oppresseurs, plus d'esclaves, 
Combattons pour briser nos fers. 

(Tous les paysans, qui étaient restés assis, se lèvent en tirant leurs 
armes, et en un instant S3lv-a et ses soldats sont entourés et dé- 
sarmés.) 

LE CHOEUR. 

Courons à la vengeance ! 
Des armes, des flambeaux ! 
Et que notre vaillance 
Mette un terme à nos maux ! 

(ils agitent leurs armes, et vont pour sortir.) 
MASANIELLO, les arrêtant. 

nvoquons du Très-Haut la faveur tutélaire : 
A genoux, guerriers, à genoux I 
Dieu nous juge : que sa colère 
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Aux combats marche devant nous I 

(Le peuple se prosterne.) 
PRIÈRE. 
MASÀNIELLO et LE CHOEUR. 

Saint bienheureux, dont la divine image 
De nos enfants protège les berceaux, 
Toi qui nous rends la force et le courage. 
Toi qui soutiens le pauvre en ses travaux, 

Tu nous vois tous 

A tes genoux ! 

Sois avec nous, 

Protége-nous ! 
Saint bienheureux, dont la divine image 
De nos enfants protège les berceaux, 
Toi qui nous rendsMa force et le courage, 
Fais aujourd'hui pour nous des miracles nouveaux. 

(On entend le roulement du tambour et le bruit du tocsin.) 

MASANIELLO. 

L'airain s*agite et vos armes sont prêtes ; 
Assurons donc par nos sanglants travaux, 
On des vainqueurs les lauriers à nos têtes, 
Ou des martyrs la palme à nos tombeaux ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Marchons I des armes ! des flambeaux ! 

PIETRO. 

Le temple ne pourra défendre 
Le sang impur de nos bourreaux ; 
Par torrents il faut le répandre ! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Marchons 1 des armes ! des flambeaux I 

PIETRO. 

Ils n'auront dans leur ville en cendre 
D'autre asile que leurs tombeaux. 
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CHOEUR' GÉNÉRAL. 

Marchons 1 des armes ! des flambeaux ! 

(ils se partagent des armes et courant des torches à la main ; les 
femmes les excitent à la lueur de l'incendie.) 




ACTE QUATRIEME 



Pr«miep teblean. 



SCENE PREMIERE. 

MASANIELLO. ...i., LE MARQUIS DE COLONNE, UN MA- 
GISTRAT, LE CHriF DE LA JUSTICE, .t les principaux 

Habitants d> Nniilm. debout st gmapéi nulonr ie Naisniello. 
LE C[{(F.l'n, a'sdroMniil i Mi>wniello. 

ËcDuie nos voix suppliantes! 
Laisse-loi fli^chir par nos pleurs. 
Et désarme les mains sanglantes 
Des minisires de tes fureurs. 

LN MAGISTRAT. 

Seigneur ! 

MASANIELLO. 

Ce titre est une offense. 
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LE MARQUIS. 

Chef du peuple ! 

MASANIELLO. 

Oui, cruels ! oui, son chef, son vengeur ! 
Mon règne doit durer autant que sa vengeance. 
Vous vivants, je suis roi ; vous morts, simple pécheur : 
Mon règne sera court. 

LE CHEF DE LA JUSTICE. 

" Grâce ! que la démence 
Touche un peuple inhumain et sourd à nos accents ! 

MASANIKLLO. 

Entendiez-vous ses cris quand vous étiez puissants? 

Vous Técrasiez sous votre tyrannie : 
De la sienne à mes pieds subissez donc la loi. 

LE MARQUIS. 

Nous t'offrons nos trésors, accorde-nous la vie 1 

MASANIELLO. 

Que pouvez -vous m*offrir qui ne soit pas à moi ? 
Ces trésors, je le sais, sont le fruit de nos peines : 

Il n'importe, reprenez-les. 
Si je me suis armé, c'est pour briser nos chaînes, 

Et non pour piller vos palais. 

LE CHOEUR. 

Écoute nos voix suppliantes, 
Laisse-toi fléchir par nos pleurs. 

MASANIELLO . 

Non. 

LE CHOEUR. 

Désarme les mains sanglantes 
Des ministres de les fureurs I 

MASANIELLO. 

Non, non. 
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LE CHOEUR. 

Que la pitié retienne 
Ton glaive suspendu sur nous. 
Épargne notre tête. 

MASANIELLO. 

Écoutez : à vos coups, 
Si j'eusse été vaincu, j'aurais offert la mienne... 

Mais vous m'implorez à genoux, 
Vous demandez la vie; allons, je vous la donne. 
Pontifes, magistrats, princes, relevez-vous! 
Masaniello, le pécheur, vous pardonne. 
Laissez-moi. 

(Hs sortent.) 

SCÈNE II. 

MASANIELLO, seul. 

N'écoutant que ma juste fureur, 
J'aurais peut-être dû les punir de leurs crimes ; 
Mais ce meurtre sans fruit eût souillé leur vainqueur! 
Nos soldats furieux ont fait trop de victimes... 
Je ne sais quel dégoût s'empare de mon C(L'ur. 
Les lâches ! ils dormaient courbés sous leurs entraves ; 
J'ai dit : réveillez -vous ! je les ai délivrés, 
Et de sang aussitôt ils se sont enivrés : 
Ma victoire en tyrans a changé ces esclaves! 

Dieu I toi qui m'as destiné 
A remplir ce sanglant office, 
Pour achever le sacrifice, 
Grand Dieu! que ne m'as-tu donné 
Leur inexorable justice ! 
N'adouciras-tu point les arrêts rigoureux? 

III. -I A 
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Ne pourrai-je fléchir ces tigres inflexibles? 

Rends- moi, pour l'obéir, rends-moi cruel comme eux, 

Dieu puissant ! ou rends-les sensibles ! 
Et cependant pour eux mon cœur est alarmé. 

Le vice-roi, que poursuivait leur rage, 
Aux murs de Château-Neuf est encore enfermé. 
n faut, par un assaut, consommer notre ouvrage. 

• 

SCÈNE III. 

MASÂNJELLO, FENELLA; abnttuo et chancelante. 

MASAMELLO. 

Que vois-je? Fenellal quelle horrible pâleur I 
Nous venons, ô ma sœur I de venger ton outrage. 
Qui peut encore exciter ta douleur ? 

FENELLA. 

Elle lui peint le désordre de Naples. 

HASANIELLO. 

J'ai voulu, mais en vain, mettre un terme au carnage. 

FENELLA. 

Elle lui représente, par ses gestes, les horreurs auxquelles 
la ville est livrée, le pillage, le meurtifc, rincendîe. 

HASANIELLO. 

Oui, des torches en feu dévorant les palais. 
Des enfants étouffés sur le sein de leurs mères, 
Des frères frappés par leurs frères, 

Oui, des forfaits ont prnii des forfaits ! 

Mais, tu le sais, je n'en suis pas coupable. 

Viens dans mes bras, dissipe ton effroi. 

FENELLA. 

Elle lui fait entendre qu'elle ne peut résister à la fatigue 

MASANIELLO. 

Ferme tes yeux, la fatigue t'accable : 
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Repose en paix, je veillerai sur toi. 

AIR DU SOMMEIL. 

Du pauvre seul ami fidèle, 
Descends à ma voix qui fappelle, 
Sommeil, descends du haut des deux 1 
De son cœur bapnis les alarmes ; 
Qu'un songe heureux sèche les larmes 
Qui tombent encor de ses yeux. 

FENELLA. 

Elle s'endort sur le lit à gauche. 

MASA^ELLO. 

•Un doux sommeil apaise sa souffrance; 
Mais on vient. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; PIETRO, Pêcheurs. 

MASANIELLO. 

C'est Piétro... Que voulez-vous de moi? 

PIETRO. 

Nos compagnons nous députent vers toi. 

MASANIELLO. 

Eh bien! que veut mon peuple? 

PIETRO. 

Il demande vengeance. 

LE CHOEUR. 

A nos serments 
L'honneur l'engage ; 
Plus d'esclavage, 
Plus de tyrans! 

FENELLA. 

Pendant ce chœur, «Ile s'éveille et écoute. 
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MASANIELLO. 

Caliriez-vous, amis : quel délire 
A des meurtres nouveaux semble pousser vos bras? 

PIETRO. 

Le fils du vice-roi se dérobe au trépas ; 
Notre salut commun exige qu'il expire ! 
Il a près de ces lieux porté ses pas errants. 

FENELLA, à part. 

Elle exprime les craintes les plus vives. 

MASANIELLO. 

Eh ! n'est-ce pas assez de chasser nos tyrans ? 
Faut-il les immoler? 

PIETRO. 

Oui, nous voulons sa tète ! 

MASANIELLO. 

Ah ! que la pitié vous arrête I 

PIETRO et LE CHOEUR. 

A nos serments, , 
L'honneur t'engage ; 
Plus d'esclavage, 
Plus de tyrans ! 

MASANIELLO. 

Silence ! écoutez-moi ! trop de sang, de carnage, 

Ojat signalé votre fureur : 
Je saurai mettre un terme à cette aveugle rage. 

PIETRO. 

Tu voudrais vainement enchaîner notre ardeur. 
Tu nous trahis!... 

MASANIELLO. 

Parlez plus bas... Ma sœur... 

FENELLA. 

Elle a pris part à ia scène, et au moment oii Masaniello parle 
d'elle, elle affecte de dormir profondément. 



LA MUETTE DE PORTIGI 65 

PIETRO. 

Elle repose. 

MASANIELLO. 

Elle peut nous entendre. 

PIETRO. 

Eh bien ! entrons, suis-nous sans plus attendre. 

" LE CHŒUR. 

A nos serments 
L'honneur t'engage; 
Plus d'esclavage, 
Plus de tyrans ! 

(ils entrent dans rintérieur de io chaumière.) 



SCENE V. 

FENELLA, seule. 

Elle a tout entendu, elle frémit : mille sentiments confus 
l'agitent : le danger d'Alphonse, le souvenir de sa trahison. — 
On frappe à la porte de la chaumière : Fenelia s'effraie, elle 
hésite; on frappe de nouveau : elle se décide à ouvrir, re- 
connaît Alphonse et c&che sa Ûgurc dans ses mains. 



SCEiNE VI. 

FENELLA, ALPHONSE, ELVIRE, en^bloppée dans un manteau, 

la tête couTerte d'un voile noir. 

ALPHONSE. 

Ah! qui que vous soyez, accueillez ma prière, 

Et dérobez-nous à la mort. 
Ciel! que vois-je? c'est elle! justice sévère ! 

Elle est maîtresse de mon sort ! 

4. 
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FENELLA. 

Elle recule avec effroi, lui fait entendre que jamais un crime 
no reste impuni, lui reproche sa trahison. 

ALPHONSE. 

Oui, j'ai mérité ta colère. 
Sois juste, abandonne à leurs bras 
Le perfide qui t'a trahie I 
Les meurtriers sont sur mes pas, 
Yenge-toi, tu le peux. 

FENELLA. 

En mettant le doigt sur sa bouche, elle lui fait signe qu'on 
peut les entendre, et l'enlrame rapidement de l'autre côté 
du théâtre, en lui montrant la porte par laquelle les pêcheurs 
viennent de sortir. 

ALPHONSE. 

Ah ! que par mon trépas 

Ta vengeance soit assouvie ! 
Mais le destin d'une autre à mon sort est lié ; 
Pour une autre que moi j'implore la pitié! 

Prends mes jours, épargne sa vie ! 

FENELLA. 

Elle jette un regard sur Elvire, court vers elle, ôntr'ouvre 
son manteau, lui arrache le voile qui couvre son visage» 
s'éloigne d'elle avec colère, et semble dire : Voilà donc celle 
que tu m'as préférée, et tu veux que je l'épargne! 

ELVIRE. 

Fenella, sauvez mon époux ! 

FENELLA. 

Elle n'est plus maîtresse d'elle-même et n'écoute que sa 
jalousie* Elle aurait sauvé Alphonse, mais elle veut perdre 
sa rivale. Déjà" elle a fait un pas vers la porte de la cabane 
oîi les pêcheurs sont rassemblés. 

ELVIRE, Tarrètant par la main. 

Vous, nous trahir ! quel transport vous entraine ? 
Ne nous repoussez pas, c'est votre souveraine 
Qui vous demande asile et tremble devant vous. 



r 
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FENELLA. 

Son cœur passe tour à tour de la vengeance à la pitié : elle 
s'arrête entre Alphonse et Elvire. 

CÀVATIM. 
ELVIRE. 

Arbitre d'une vie 
Qui va m'être ravie, 
A ma voix qui supplie 
Laissez-vous attendrir. 

ALPHONSE. 

Du sort qui nous opprime 
- Que je sois seul victime ! 
Seul j'ai commis le crime 
Dont tu veux la punir. 

FENELLA. 

Elle s'est laissé toucher à la voix d'Elvire; et comme frappée 
de la voir si belle» elle retire brusquement sa main, que la 
princesse tenait dans les siennes. 

ELVIAE. 

Dans vos maux , fille infortunée, 
Ma bonté fut votre recours ; 
Et moi, dans la môme journée, 
Je viens implorer vos secours. 
Je pris pitié de vos alarmes 
Lorsque je vis couler vos larmes ; 
Mes larmes coulent devant vous ; 
Je vous vis, pour fuir votre chaîne, 
Tomber aux pieds de votre reine, 
Votre reine est à vos genoux ! 

FENELLA. 

Elle ne peut vaincre son émotion; elle les repousse encore, 
mais faiblement, et se détourne pour cacher ses pleurs qu'elle 
veut étouffer. 

(Alphonse et Elrire, qui s'aper.oivent de l'impression qu'elle éproure, se 
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rapprochent d'elle et redoablent Ieur« instances arec un accent plus 
touchant . ) 

Ensemble. 
ALPHONSE. 

Du sort qui nous opprime 
Que je sois seul victime! 
Seul j'ai commis le crime 
Dont tu veux la punir. 

ELVIRE. 

Arbitre d'une vie 
Qui va m'être ravie, 
A ma voix qui supplie 
Laissez-vous attendrir. 

FENELLA. 

Elle ne peut résister à leurs prières; elle fait un violent 
effort sur elle-même, saisit leurs mains, et jure de les sauver 
ou de mourir avec eux. 

(On entend du bruit ; MosanieUo sort de la porte à droite ; Alphonse saisit 

son ëpée.) 

SCÈNE VIL 
Les MÊMES ; MASANIËLLO. 

MASANIELLO. 

Des étrangers dans ma chaumière ! 
Que cherchez- vous ? 

FENELLA. 

Elle fait signe à son frère qu'ils sont proscrits, qu'ils cher- 
chent un asile, qu'elle leur a promis son appui. 

ALPHONSE. 

Errant dans Tombre de la nuit, 
Nous n'avons plus d'espoir ; le peuple nous poursuit, 
Et nous fuyons sa fureur meurtrière. 
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MASANIELLO. 

A cette porte hospitalière 
Jamais un malheureux n'a frappé vainement. 
Oui» quel que soit le sang dont cette arme est trempée, 
Entrez, je vous reçois ; et, mieux que votre épée, 

L'hospitalité vous défend. 

FENELLA. 

Elle exprime sa joie, et par ses gestes semble dire : Ne 
craignez rien, vous voilà sauvés ; mon frère répond de votre 
vie. 

SCÈNE VIII. 

t 

Les mêmes; PIËTRO, BORELLA, quelques Conjures. 

PIETRO. 

Par le peuple conduits, marchant d'un pas docile, 
Les magistrats napolitains 
Viennent déposer dans tes mains 
Les clefs des portes de la ville. 

(Apercevant Alphonse.) 

Que vois-je ? juste ciel ! le fils du vice-roi ! t 

MASANIELLO. 

Que me dis- tu, Piétro? 

PIETRO. 

Lui-même est devant toi ! 

Ensemble, 
AlASANIELLO. 

Je sens qu'en sa présence 
Les torts de sa naissance 
Réveillent mon courroux. 
Mais, plus fort que la haine, 
Le serment qui m'enchaîne 
% Le dérobe à leurs coups. 



1 
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PIETRO. 

Du transport qui m'anime 
Il sera la victime : 
Qu'il craigne mon courroux ! 
Un hasard favorable 
Permet que le coupable 
Tombe enfin sous nos coups. 

ALPHONSE. 

Funeste destinée ! 
Ah! qu'une infortunée 
Échappe à leur courroux ! 
S'ils épargnent sa vie, 
Je brave leur furie ; 
Mon sort me sera doux. 

EL VIRE. 

J'attends avec constance 
L'arrêt de leur vengeance 
Qui doit me joindre à vous. 
Le péril nous rassemble : 
* Si nous mourons ensemble, 
Mon sort me sera doux. 

PIETRO et LE CHOEUR. 

Oui, c'est lui que le ciel livre à notre courroux. 

Oui, tu nous l'as promis ; qu'il tombe sous nos coups. 

ALPHONSE, à Piétro. 

Farouche meurtrier, je brave ton courroux ; 

Viens me donner la mort ou tomber sous mes coups. 

(ils lèvent tous sur Alphonse leurs poignards.) 
FENELLA. 

Elle se jette entre eux et Alphonse, puis elle court à son 
frère, et par ses gestes elle lui dit : Il était sans asile, sans 
défense, il est venu en suppliant vous demander un asile; 
vous le lui avez accordé, vous l'avez reçu sous votre toit, vous 
lui avez juré protection, et vous le laisseriez immoler! ces 
murs seraient teints de son sang! 



il 
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MASANIELLO, à Fenella. 

Sa confiance en moi ne sera pas trompée ! 
Je me rappelle mon serment ; 

(a Alphonse.) 

Et mieux que ton épéc, 
> L'hospitalité te défend, 
Qu'on respecte ses jours î 

PIETRO et LE CHOEUR. 

Nous avons ton serment, 
[{t sa vie est à nous. 

MASANIBLLO. 

D'où vous vient tant d'audace? 
Qu'on se taise 1 

PIETRO et LE CHOEUR. 

Tyran, crains mon juste transport ! 

MASAMELLO. 

Je suis tyran pour faire grâce, 
Gomme toi pour donner la mort. 

(a Elrire, et à Alphonse.) 

Partes, ne craignez rien. 

(a Borello.) 

Monte sur ma nacelle : 
Aux murs de Château-Neuf conduis-les, sois fidèle : 
Cours, Borella, tu réponds de leur sort. 

PIETRO et LE CHOEUR. 

Tyran, crains mon juste transport ! 

MASANIELLO, soisissont une hache. 

Pour marcher sur leur trace, 
Si de franchir Ip seuil un de vous a l'audace, 
n tombe sous ce bras vengeur. 

PIETRO et LE CHOEUR, h Toix bosae. 

N'avons-nous fait que changer d'oppresseur? 

(Tous ouvrent un passoge à Alphonse et h El-nre qui s'éloignent en 

regardant Fenella.) 
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Deuxième, tableau . 

Le fond de la cabane^ qui était fermé par une voile de narire, s'ouvre 
en ce moment. On aperçoit les principaux habitants de Naples apportnnt 
à Masaniello les clefs de la ville. Le cortège porte des palmes et des 
couronnes* 

SCÈNE IX. 
FENELLA, MASANIELLO, PIETRO. 

MARCHE et CHŒUR. 
NAPOLITAINS, NAPOLITAINES, PÊCHEURS. 

Honneur, honneur et gloire ! 
Célébrons ce héros ! 
On lui doit la victoire, 
La paix et le repos. 

PIETRO et LES CONJURÉS. 

De le frapper j'aurai la gloire : 
Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs , 
Du haut de son char de victoire 
Qu'il tombe comme nos tyrans ! 

(On présente à Masaniol!o les clefs de la ville, on rie revêt d'un manteau 
magnifique, et on lui amène un cheval, sur lequel on Tinvite à monter.) 

MASANIELLO. 

Adieu donc, ma chaumière ! adieu, séjour tranquille ! 

Je t'abandonne pour jamais. 
Bonheur que j'ai goûté dans ce modeste asile, 

Me suivras- tu dans un palais? 

Ensemble. 
NAPOLITAINS. 

Honneur, honneur et gloire ! 
Célébrons ce héros ! 
On lui doit la victoire, 
La paix et le repos. 



r 



LA MUETTE DE PORTIGI 



78 



PIETRO et LES CONJURES. 

De le frapper j'aurai la gloire : 
Il ne mérite plus de marcher dans nos rangs : 
Au milieu des chants de victoire, 
Qu'il fomhe comme nos tyrans ! 

(Blasanîello est monté sur un cheyal au milieu du peuple qui se presse 
autour de lui, et il est enrironné de danses. — Pendant ce temps, Pietro 
et les conjurés le menacent de leurs poignards. — Fenella, qui est près 
de Pietro, l'examine avec crainte, et pendant que le cortège s'empresse 
autour de son frère, ses regards inquiets s'élèvent vers le ciel et sem- 
blent prier pour lui.^ 




ScftiBi. — Œuvres complètes. 



III Série. — 1« Vol, — 5 
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ACTE CINQUIÈME 



«nch«,iin l*TE« »H«li*rni fttn 



SCKNE PHEMIl-lRE. 
PIETRO, Pkciikuhs, jrunes Filles du peuplr. 

ne orgif ; ili liennenl A |g inoin des coupeii, des vaiei rem 
BACAROLLE. 



Voyez du haut de ces rivages 
O frftle esquif voguer sur la mer en fureur ! 

Les vents, les flois et les orages 

Menaeenl d' engloutir le malbcureux pOclinur. 

Mais la Afadone sainte a guidé l'équipage : 

Par elle protégés, nous revoyons le bord. 

Plus de crainte, plus d'orage ! 

Noire liarr|ue a lourlié leporl. 
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LE CHOEUR. 

Buvons ! la barque est dans le porl. 

U\ PÊCHEUR-, bas à Pietro. 

De ce nouveau ivran as-tu brisé les chaînes ? 

PIETRO, de même. 

Oui, j'ai de noire chef puni la trahison. 

(Montrant à gauche la salle da festin.) 

Et par mes soins, un rapide poison 
Déjà circule dans ses veines. 

Deuxième couplet. 

Parfois, le soir sur cette plage. 
Des pirates cruels, la terreur de ces^ers. 

Ivres de sang et de pillage. 
Attendent le pécheur pour lui donner des fers. 
Mais la Madone sainte a guidé Téquipage, 
Par elle protégés, nous revoyons le bord. 
Plus de crainte, plus d'orage ! 

Notre barque a touché le port. 

' LK CHOEUR. 

Buvons! la barqun est dans le porl. 

PIETRO. 

On vient ! silence, amis ! 

SCÈNE II. 

Les MÊMES ; BORELLA, sortant de Tappartemenl à gauche. 

FINALE, 
PIETRO. 

Quelle frayeur t'agite, 
Borella? 

BORELLA. 

Compagnons, armez-vous, ou tremblez ! 



1 
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De nombreux bataillons qu'Alphonse a rassemblés 
Marchent vers ce palais, ils s'avancent... 

PIETRO. 

'■ rage ! 

BORELLA. 

Le ciel même paraît combattre contre nous; 
De quelque grand malheur trop sinistre présage, 
Les sourds mugissements du Vésuve en courroux 
De ce peuple crédule ont glacé le courage. 

LE CHŒUR DE PÉCHEURS. 

D'un juste châtiment qui peut nous préserver? 

LE CHOEUR DE FEMMES. 

Masaniello peut seul arrêter leur furie.. 

LE CHOEUR DES HOMMES. 

Masaniello peut encor nous sauver. 

BORELLA, montrant la porte à gauche. 

N'y comptez plus 1 

LE CHOEUR. * 

ciel! il a perdu la vie! 

BORELLA. 

Non, il respire encor; mais, sourd à nos accents. 
Je ne sais quel délire a maîtrisé ses sens. 

PIETRO. 

C'est Dieu qui l'a frappé. 

BORELLA. 

Tantôt, sombre et farouche, 
Il se croit entouré de mourants et de morts; 

Tantôt, le sourire à la bouche. 
Il chante et croit guider sa barque sur nos bords. 

LE CHOEUR. 

Misérable Pietro, tu mourras s'il expire I 
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PIETRO. 

Non, sa raison sur lui reprendra son empire. 
Il vient 1 il vient ! 



SCENE IIL 
Lesjiêmes; MASANIËLLO. 

(Le détordre de ses Tétements aononce le trouble de ses esprits. ) 

MASANIËLLO. 

Gourons, punissons nos bourreaux I 
Voilà le sang qu'il faut répandre ; 
Réduisons leur palais en cendre ; 
Courons ! des armes, des flambeaux ! 

PIETRO. 

Reviens à toi ! 

MASANIËLLO, lui prenant la main. 

Parle bas, pêcheur, parle bas : 
Jette tes filets en silence. 

LE CHOEUR. 

Viens, marchons, viens, guide nos pas. 

MASANIËLLO. 

La proie au devant d'eux s'élance. 
Parle bas, pêcheur, parle bas ; 
Le roi des mers ne t'échappera pas. 

PIETRO. 

■ 

Sais-tu quel péril nous menace ? 
Voici nos ennemis, mais guide notre audace, 
Sois notre chef ! Parais, ils fuiront devant toi. 
Partons ! 

MASANIËLLO. 

Oui, oui, partons ! 



^ 
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PIETRO et m CHOEUH. ^ 

C'est Dionneur qui l'appelle. 

MASAMELLO, d'un air riant. 

Partons, la matinée est belle ; 
Venez, amis, venez tous avec moi !... 

(En ce moment le ciel t'obscurcit, et le Vésure, qu'on aperçoit de loin, 
commence ù jeter quelques flammes.) 

Chantons gaimcnt la barcarole, 
Charmons ainsi nos courts loisirs. 

LE CHOEUR. 

Mortels délais ! vains souvenirs ! 

MASANIELLO. 

L'amour s'enfuit, le temps s'envole. 

LE CHOEUR. 

Si vous tardez on nous immole 1 

MASANIELLO. 

Le temps emporte nos plaisirs 
Comme les flots notre gondole. 



SCENE IV. 
Les mêmes; FËNëLLA. 

FËNELLA. 

Elle court à Masaaiello. Elle lui explique que les soldats du 
vice-roi s'avancent en bon ordre, enseignes déployées, et 
que les tambours battent aux champs. Devant eux les laz- 
zaroni se sont enfuis effrayés ; les uns ont jeté leurs armes, 
les autres, à genoux, ont demandé la vie. Elle entraîne 
Masaniello vers la fenôtre du palais... Les voilà, ils avan- 
cent; ils ont juré qu'aucun do vous n'échapperait. 

PIETRO, à Masaniello. 

Tu le vois, leur fureur nous dévoue au trépas ? 



^ 
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M ASANIELLU, rerenant un peu à lui, et serrant Fenella contre son cœur. 

Ma Fenella I ma sœur ! qui cause tes alarmes? 

PIETRO. 

Nos tyrans!... que ce mot te rappelle aux combats! 

MASANIELLO. 

Qu'entends-je ? 

, PIETRO. 

Ce sont eux. 

■ 

MASANIELLO. 

Ëh ! qui donc ? 

PIETRO. 

Leurs soldats! 

LE CHOEUR. 

Nos lyrans ! 

MASANIELLO. 

Se peut-il? 

LE CHŒUR. 

Oui, nos tyrans ! 

MASANIELLO) rerenant à lui. 

Mes armes ! 

LE CHOEUR, l'entraînant. 

Victoire ! il va guider nos pas ; 
Plus de discordes, plus d'alarmes ! 
Victoire ! il va guider nos pas ! 

(ils sortent tous l'épée à la main en entraînant Masaniello, qui recommande 
à Borella de rester près de sa sœur et de veiller sur elle.) 

SCÈNE V. 

FENELLA, seule. 

Quelque temps elle suit son frère des yeux. Elle revient sur 
le bord du théâtre, et prie pour que le ciel le protège. C'est 
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tout ce qu'elle demande, car pour elle il n'y a plus d'espoir 
de bonheur.. Elle regarde encore cette écharpe qu'Alphonse 
lui a donnée; elle veut s'en séparer, elle ne peut s'y résoudre : 
elle la regarde, la couvre de baisers ; elle entend marcher et 
la cache... C'est Elvire, c'est sa rivale qui entre pâle et en 
désordre ; Fenclla court ^à elle : Gomment vous trouvez-vous 
seule en ces lieux ? d'où venez-vous ? 



SCENE VI. 
FENELLA, ELVIRE, BORKLLA. 

ELVIRE. 

" N'approchez pas I le meurtre et Fincendie 
Dévastent ce palais ; venez, fuyons ces lieux. 

FENELLA. 

Elle n'a rien à craindre ; elle veut rester. 

ELVIRE. 

Entendez-vous les cris dont ils frappent les deux ? 
Je vois le fer sanglant qui menaçait ma vie, 

J'allais périr!... un mortel généreux. 
Votre frère lui-môme a trompé leur furie. 

BORELLA. 

Masaniello ! grands dieux ! 
Il a donc triomphé ? Le destin se prononce ! 
Écoutez... il revient... qu'ai-je vu? c'est Alphonse ! 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; ALPHONSE, suite. 

FENELLA. 

Elle court à lui, et lui demande où ent Mai^anifllo. 
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ALPHONSE. 

Votre frère !... ô douleur ! ô regrets éternels! 
Il combattait encor... Hélas ! à ces cruels 

Il voulut épargner un crime. 
Prête à périr, Elvire embrassait ses genoux... 
Il a sauvé ses jours, et le peuple en courroux... 

BORELLA. 

Il en était Tidoie. 

ALPHONSE. 

11 en est la victime. 

FENELLA. 

Elle écoute ce récit en tremblant et tombe à moitié évanouie 
entre les bras de Borella, qui la soutient. 

ALPHONSE. 

Et je n*ai pu le secourir ! 
Je Tai vengé du moins : nos bataillons fidèles 
Ont au loin dispersé ces hordes de rebelles. 
Masaniello n*est plus... ils ne savent que fuir. 

FENELLA. 

Elle sort peu à peu de son évanouissement, aperçoit Alphonse 
auprès d'Elvire, se relève, jette sur Alphonse un dernier re- 
gard de regret et de tendresse et unit sa main à celle d*Ëlvire; 
puis elle s'élance rapidement vers l'escalier qui est au fond 
du théâtre. Surpris de ce brusque départ, Alphonse et Elvire 
se retournent pour lui adresser un dernier adieu. En ce mo- 
ment le Vésuve commence à jeter des tourbillons de flamme 
et de fumée, et Fenella, parvenue au haut de la terrasse, con- 
. temple cet effrayant spectacle. Elle s'arrête, et détache son 
écharpe, la jette du côté d'Alphonse, lève les yeux au ciel et 
se précipite dans l'abîme. 

(Alphonse et Elvire poussent un cri d'effroi. Mais au même instant le 
VésuTO mugit arec plus de fureur ; du cratère du Tolcan la lare en- 
flammée se précipite. Le peuple épouvanté se prosterne.) 

5. 



LE CHCEUH. 

GrAce pour notre crime 1 
Grand Dieu ! protége-nous 
Et que celte victime 
SuFtise à Ion counoux I 
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OPERA EN DEUX ACTES 



En société avec M. Delestre-Poirson. 



MUSIQUE DE 6. ROSSINI 



Théâtre de l'Opéra. — -20 Août 1828- 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE COMTE ORY, seigneur châtelain. . MM. Ad. Nourkit. 
LE GOUVERNEUR DU COMTE ORY . . Lbvasseoh. 
RAIM6AUD, chevalier, compagnon de fo- 
lies du comte Ory Dabadie. 

(Alexis Ddfont. 
F. Pr£tost. 
, ■'• -N Ma s SOL. 

i Tbévaux. 

\ Dabadie jeune. 

LA COMTESSE DE FORMOUTIERS. Mme* Damoreau- Cinti. 

i SOL 1ER, page du comte Ory Jaworbck. 

DAME RAGONDE, tourière du châ- 
teau de Formoutiers Mori. 

ALICE, jeune paysanne Dejean. 

Chevaliers croisés. — Chevaliers de la suite du comie Ory. — Écuybrs. 
Paysans et Pavsan.xes. — D;iuEs d'honneur de la comtesse. 



A Formoutiet'Sy en Touraine. 
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ACTE PREMIER 



SCENE PKEMIERE. 



RAIHBAUD, ALICE, Paysans 

un bsrcoau d« leuillaga ei d« Cleu 

isTRODucriOiy. 

RAIUBAUD. 

Allons, allons, allons vite ! 
Songez que le bon ermile 
Va parai Ire dans ces lieux. 
Qu'en rentrant à l'ermitage, 
Il reçoive à son passage 
Nos offrandes et dos vœux. 
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PAYSANS. 

Aurai-je par sa science 
Le savoir et l'opulence ? 

JEUNES FILLESI. 

Aurons-nous par sa science 
Les maris 
Qu'il nous a promis ? 

RAIMBAUDi cachant sous son manteau son habit de chevalier. 

Vous aurez tout, croyez-en ma prudence; 
Car j'ai Phonneur de le servir. 
Vous riez... Lorsqu'ici l'on rit de ma puissance, 
C'est le ciel que l'on offense. 
Hâtez-vous de m'obéir. 

(D'un air d'impatience.) 

Placez aussi sur cette table 
Quelques flacons de vins vieux : 
Il aime assez le vin vieux, 
Car c'est un présent des cieux. 

SCÈNE II. 
Les mêmes ; DAME RAGONDE. 

DAME RAGONDE, sortant du château à gauche. 

Quand votre dame et maltresse, 

Quand madame la comtesse 

Est, hélas! dans la tristesse, 

Pourquoi ces chants d'allégresse?... 

Pleins d'amour pour leur maltresse, 
De bons et fidèles vassaux 
Doivent souffrir dç tous ses maux I 

Elleweut au bon ermite 

Dans ce jour rendre visite, 

Pour que du mal qui l'agite 

Il puisse la délivrer. 
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ALICE. 

Le«ciel vient de l'inspirer. 

DAME RAGONDE. 

Vous croyez que sa science 
Peut nous rendre Tespérance ? 

RAIMBAUD. 

Rien n'égale sa puissance : 
Mainte veuve, grâce à lui, 
A retrouvé son mari. 

DAME RAGONDE. 

Oh 1 je veux aussi l'entendre. 
. Près de lui je veux me rendre, 

S'il est vrai qu'un cœur trop tendre 

Par lui 
Puisse être guéri. 

RAIMBAUD. 

Silence... le voici! 

SCÈNE m. 

Les mêmes; LE COMTE, déguisé en ermite, avec une longue barbe 

CAYATim. 



LE COMTE. 

Que les destins prospères 
Accueillent vos prières ! 
La paix du ciel, mes frères, 
Soit toujours avec vous 1 

Veuves ou demoiselles, 
Dans vos peines cruelles, 
Venez à moi, mes belles ; 
Obliger est si doux ! 
Je raccommode les familles, 
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Et môme aux jeunes filles 
Je donne des époux. 

Que les destins prospères 
Accueillent vos prières ! 
La paix du ciel, mes frères, 
Soit toujours avec vous I 

DAME RAGONDE. 

Je viens vers vous 1 

LE COMTE, la regardant. 

Parlez, dame... trop respectable. 

DAME RAGONDE. 

Tandis que nos maris, dont Tabsence m'accable, 
Dans les champs musulmans moissonnent des lauriers. 
Leurs fidèles moitiés, quoiqu'à la fleur de Tàge, 
Ont juré, comme moi, de passer leur veuvage 
Dans le château de Formoutiers. 

LE COMTE, à part. 

Où tant d'attraits sont prisonniers. 

(Haut.) 

C'est le château de la belle comtesse... 

DAME RAGONDE. 

Dont le frère aux combats a suivi nos guerriers 

Et cette noble châtelaine, 
Sur un mal inconnu, qui cause notre peine. 

Veut aujourd'hui vous consulter, 

LE COMTE, à part. 

Ah ! quel bonheur ! 

(Haut.) 

Près de moi qu'elle vienne, 
Mon devoir est de l'assister. 

(Se retournant vers les paysans.) 

Vous aussi, mes enfants... De moi pour qu'on obtienne. 
On n'a qu'à demander... Parlez; 
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Tous VOS souhaits seront comblés. 

LE CHGËUR, se pressant autour du comte. 

Ah ! quel saint personnage ! 
C*esl le bienfaiteur du village. 

DAME RÂGOx\DE. 

De grâce, parlons tous 
L'un après Tautre. 

LE COMTE. 

Quel désir est le vôtre ? 
Que me demandez-vous? 

LE CHOEUR. 

Parlons l'un après l'autre. 
Silence ! taisez-vous. 

UN PAYSAN. 

Moi je réclame 
Pour que ma femme 
Dans mon ménage 
Soit toujours sage. 

LE COMTE. 

C'est bien, c'est bien. 

ALICE. 

J'ai tant d'envie 
Qu'on me marie 
Au beau Julien ! 

LE COMTE. 

C'est bien, c'est bien. 

DAME RAGONDE. 

Moi je demande, 
Faveur bien grande, 
Qu'aujourd'hui même 
L'époux que j'aime 
Ici [revienne 
Finir ma peine ; 
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Que je Tobtienne, 
C'est mou seul bien. 

LE COAITE, à part. 

Qu'un bon ermite 
Qu'on sollicite, 
Qu'un bon ermite 
A de mérite ! 

(Se retournant vers les jeunes filles.) 

Jeune fillette, 
Et bachelette, 
Dans ma retraite 
Venez me voir. 

RAIMBAUD. 

Vous l'entendez, il faut le suivre à l'ermitage. 

Rendez hommage 
A son pouvoir ! 

TOUS, entourant le comte. 

Moi, moi, moi, bon ermite, 
Je sollicite 
Faveur bien grande, 
Et je demande 
De la tendresse, 
De la jeunesse, 
De la richesse . 
Exaucez-nous I 
Tout le village 
Vous rend hommage... 
A l'ermitage 
Nous irons tous. 

(Le comte remonte à son ermitage, suivi de toutes les jeunes filles. Dame 
Ragonde rentre au château. Les pa7sans sortent par le fond.) 
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SCENE IV. 
ISOLIER, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR. 

Je ne puis plus longtemps voyager de la sorte. 

ISOLIER. 

Ëli bien ! reposons-nous sous ces ombrages frais. 

LE GOUVERNEUR. 

Pourquoi m*avoir forcé de quitter notre escorte, 
Et m*amener ici ? 

ISOLIER, a part, regardant à gauche. 

J'avais bien mes projets... 
Voilà donc le château de ma belle cousine ! 

Si je pouvais Tentrevoir. . . Quel bonheur! 
Mais, loin de partager Tardeur qui me domine, 
Elle ferme à Tamour son castel et son cœur. 

(Aa gouverneur, qui s'est assis.) 

Eh bien ! monsieur le gouverneur, 
Reprenez-vous un peu courage? 

LE GOUVERNEUR. 

Maudit emploi ! Maudit message ! 
Monseigneur notre prince, auquel je suis soumis. 
M'ordonne de chercher le comte Ory, son fils, 
Ce démon incarné, mon élève et mon maître. 

Qui, sans mon ordre, de la cour 

S*est avisé de disparaître. 

ISOLIER, à part. 

Pour jouer quelque nouveau tour. 

LE GOUVERNEUR. 

On le disait caché dans ce séjour. 
Comment Vy découvrir... comment le reconnaître? 
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ISOLIER. 

Vous devez tout savoir... D'être son gouverneur 
N'avez-vous pas l'honneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Oui ! quel honneur I 

AIR. 



Veiller sans cesse, 
Trembler toujours 
Pour Son Altesse 
Et pour ses jours... , 
Du gouverneur 
D'un grand seigneur, 

Tel est le profit et l'honneur. 

Quel honneur d'être gouverneur ! 

A la guerre comme à la chasse. 
Si quelque péril le menace, 
Il faut partout suivre ses pas, 
Dût-il me mener au trépas ! 

Veiller sans cesse, 
Trembler toujours 
Pour Son Altesse 
Et pour ses jourj»... 
Du gouverneur 
D'un grand seigneur, 

Tel est le profit et l'honneur. 

Quel honneur d'être gouverneur I 

£t s'il est épris d'une belle, 
Il me faut courir après elle ; 
Tout en lui faisant des sermons 
Sur le danger des passions. 

Veiller sans cesse, 
Courir' toujours 
Pour Son Altesse 
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Ou ses amours... 
Du gouverneur 
D'un grand seigneur, 

Tel est le profit et Thonneur. 

Quel honneur d'être gouverneur! 



SCENE V. 



Les mêmes; ALICE; Paysans, Paysannes, sortant de rermîtage. 

LE CHOEUR. 

bon ermite 1 
Vous, notre appui, 
Vous, notre ami, 
Merci vous dî, 
bon ermite 1 
Je veux partout faire savoir 
Son grand mérite 
Et son pouvoir. 
Jeune fillette 
A, grâce à lui, 
Fortune faite. 
Et bon mari. 
saint prophète. 
Soyez béni ! 
Oui, 

Puissant prophète ! 
Sovez béni! 

LE GOUVERNEUR, à part, regardant les jeunes filles. 

Je vois paraître 
Minois joli ; 
Ah ! mon cher maître 
Doit être 
Près d'ici. 
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CHOEUR DE JEUNES FILLES, Topprcevant. 

Un étranger I qui peut-il ôlre ? 

Un beau seigneur ; 
Pour le village, ah I quel honneur ! 

LE GOUVERNEUR, è part. 

Ce respectable et bon ermite, 
Dont chacun vante le mérite, 
Malgré moi dans mon âme excite 
Un soupçon qui m*effraie ici. 

Lui qu'on «idore, 

Lui qu'on implore, 

Serait-ce encore 

Le comte Ory ? 

(Haut.) 

Depuis quand cet ermite est-il dans le village? 

ALICE. 

Depuis huit jours, pas davantage. 

LE GOUVERNEUR. 

ciel I en voilà tout autant 
Qu'il est parti. 

(Les paysnns et paysannes se retirent. — Le gouverneur retenant Alice qu 

reste la dernière.) 

Ma belle en fan!. 
Où pourrais- je le voir? 

ALICE. 

Ici même... à l'instant. 
Il va venir... Madame la comtesse 
A désiré le consulter. 

ISOLIER. 

Vraiment ! 

ALICE. 

Sur un mal inconnu qui l'accable et l'oppresse. 

LE GOUVERNEUR et ISOLIER. 

Merci, merci, ma belle enfant. 
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LE GOUVERNEUR. 

Il doit donc venir dans Tinstanl ? 

ISOLIRR. 

Elle va venir dans Tinstant ! 

LE GOUVERNEUR, à part. 

Celte belle comtesse au regard séduisant ! 
Ceci me semble encore une preuve plus forte. 

(a Isolier.) 

Attendez-moi... je vais retrouver notre escorte. 

(a part.) 

Puis ensemble nous reviendrons 
Pour confirmer, ou bien dissiper mes soupçons. 

SCÈNE VI. 

ISOLIËR, geai, regardant du côté du château. 

Je vais revoir la beauté qui m'est chère... 
Mais comment désarmer cette vertu si fière ? 
Comment, en ma faveur, la toucher aujourd'hui? 

Si cet ermite, ce bon père, 
Voulait m'aider... Oh ! non... ce serait trop hardi... 
Allons !... ne suis-je pas page du comte Ory ! 



SCENE VII. 



ISOLIER, LE COMTE, .n ermite. 
ISOLIER. 

Salut, ô vénérable ermite ! 

LE COMTE, A paît, avec un geste de surprise. 

C'est mon page 1... sachons le dessein qu'il médite. 

(Haut.) 

Qui vers moi vous amène, ô charmant Isolier ? 
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ISOLIER, à part. 

Il me connaît ! 

LE COMTE. 

Tel est Teffet de ma science. 

ISOLIER. 

Un aussi grand savoir ne peut trop se payer. 

(Lui donnnnt une bourso.) 

Et cette offrande est bien faible, je pense. 

LE COMTE, prenant la bourse. 

N'importe... à moi vous pouvez vous fier : 
Parlez, parlez, beau page. 

DUO. 
ISOLIER. 

Une dame de haut parage 

Tient mon cœur en un doux servage, 

Et je brûle pour ses attraits. 

LE COMTE. 

Je n'y vois point de mal... Après? 

ISOLIER. 

Je croyais avoir su lui plaire ; 
Et pourtant son cœur trop sévère 
S'oppose à mes tendres souhaits. 

LE COMTE. 

Je n'y vois point de mal... Après? 

ISOLIER. 

Et jusqu'au retour de son frère, 
Qui des croisés suit la bannière, 
Aucun amant, aucun morlel, 
Ne peut entrer dans ce castel. 

LE COMTE, à part. 

Celui de la comtesse... ô ciel! 



i 
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ISOLIER. 

Pour y pénétrer, comment faire ? 
J*ayais bien un moyen fort beau ; 
Mais je le crois trop téméraire. 

LE COUTE. 

Parlez... parlez... beau jouvenceau. 

ISOLIER. 

Je voulais, d'une pèlerine 
Prenant la cape et le manteau, 
M'introduire dans ce château. 

LE COMTE. 

Bien ! bien... le moyen est nouveau. 

(a part.) 

On peut s'en servir, j'imagine. 

(Au page.) 

Noble page du comte Ory, 
Serez un jour digne de lui ! 

Ensemble. 
LE COMTE, à part. 

Voyez donc, voyez donc le traître I 
Oser jouter contre son maître ! 
Mais je le tiens, et Ton verra 
Qui de nous deux l'emportera. 

ISOLIER, à part. 

A l'espoir je me sens renaître : 
Ce moyen est un coup de maître... 
Oui, je le tiens, et vois déjà 
Que son pouvoir me servira. 

(Aa comte.) 

Mais d'abord ce projet réclame 
Vos soins pour être exécuté. 

LE COMTE*. 

Comment ? 
UI. - I. 
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ISOLIER. 

Par celle noble dame 
Vous allez ôlre consulté. 

LE COMTE, à part. 

C'est qu'il sait tout, en vérité. 

ISOLTER. 

Dites-lui que l'indifférence 
Cause, hélas ! son tourment fatal. 

LE COMTE. 

J'entends! j'entends... ce n'est pas mal. 

ISOLIER. 

El poxir guérir à l'instant môme. 
Dites-lui... qu'il faut qu'elle m'aime. 

LE COMTE. 

J'entends! j'entends... ce n'est pas mal. 
Je lui dirai qu'il faut qu'elle aime. 

(a part.) 

Mais un autre que mon rival... 

ISOLIER. 

Dites-lui bien qu'il faut qu'elle aime. 

LE COMTE. 

Noble page du comte Ory, 
Serez un jour digne de lui ! 

Ensemble. 
LE COMTE, h part. 

Voyez donc, voyez donc le traître ; 
Oser jouter contre son maître ! 
Mais je le tiens, et l'on verra 
Qui de nous deux l'emportera. 

ISOLIER, à part. 

A l'espoir je me sens renaître • 
Ce moyen est un coup de maître... 
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Oui, je ie tiens ; je vois déjî\ 
Que son pouvoir me servira. 



SCENE VllI. 
Les mêmes ; LA COMTESSE, DAME RAGONDE, toutes les 

Dames, sortant du chAteau ; dans le fond PAYSANS et PAYSANNES, 
Vassaux de la comtesse. 

MARCHE. 
LA COMTESSE, aperce tant Isolier. 

Isolier dans ces lieux ! 

ISOLIER. 

Sur le mal qui m'agite 
Je venais consulter aussi le bon ermite. 

LE COMTE. 

Je dois à tous les malheureux 
Mes conseils et mes vœux. 

AIR, 
LA COMTESSE, s' approchant du comte Ory. 

Une lente souffrance 
Me consume en silence ; 
Et ma seule espérance 
Est la tombe où j'avance, 
Sans peine et sans plaisir ; 
Et de mon âme émue 
Je voudrais et ne puis bannir 
Cette langueur qui me tue. 
peine horrible ! 
Vous que Ton dit sensible, 
Daignez, s'il est possible, 
Guérir le mal terrible 
Dont je me sens mourir ! 
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ISOLIER, et LE CHOEUR. 

Ah ! par votre science, 
Dissipez sa douleur! 

LA COMTESSE. 

Faut-il mourir de ma souffrance ? 

LE CHOEUR. 

Ah I que votre puissance 
Lui rende le bonheur ! 

ISOLIBR, à part au comte. 

Vous avez entendu sa touchante prière ! 

Voici le vrai moment, parlez pour moi, bon père ! 

LE COMTE, à la comtesie. 

Je puis guérir vos maux, 
Si vous croyez à ma science ; 
Ils viennent de Tindifférence 
Qui laissait votre cœur dans un fatal repos ; 
Et pour renaître à Texistence, 
Il faut aimer, former de nouveaux nœuds. 

LA COMTESSE. 

Hélas ! je ne le peux : 
Naguère encor d'un éternel veuvage 
Mon cœur fit le serment. 

LE COMTE. 

Le ciel vous en dégage. 
Il ordonne que de vos jours 
La flamme se rallume au flambeau des amours. 

LA COMTESSE. 

Surprise extrême 1 
Le ciel lui-même 
Vient par sa voix me ranimer 1 

(a part.) 

Toi, pour qui je soupire. 
Toi, cause d*un martyre 
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Que je n*osais exprimer, 
Isolier, je puis donc t'aimer ! 
Je puis t'aimer et te le dire ! 
Ah I bon ermite, que mon cœur 
Vous doit de la reconnaissance ! 
Par vos talents, votre science, 
Vous m'avez rendu le bonheur. 

ISOLIER, et LE CHOEUR, à part* 

Oui, sa douce parole 
Semble la^'animer ; 
Le mal qui la désole 
Commence à se calmer. 

LE CHOEUR. 

Les belles affligées 
Par lui sont protégées... 
Par lui, par ses discours, 
Les belles affligées 
Se consolent toujours. 

ISOLIER, bas au comte. 

C'est bien... je suis content. 

LE COMTE. 

Encore un mot, de grâce. 

(a demi-Toix à la comtesse.) 

D'un grand péril qui vous menace 
..e dois vous avertir !... Il faut vous défier... 

LA COMTESSE. 

De qui? 

LE COMTE, à voix basse. 

De ce jeune Isolier. 

LA COMTESSEt 

ciel ! 

LE COMTE, de même* 

Songez qu'il est le page 

6. 
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De ce terrible comte Ory, 
Dont les galants exploits... Mais ici... devant lui, 

Je n'oserais en dire davantage. 
Entrons dans le castel. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en a frémi ! 

(Au comte.) 

Venez, ô mon sauveur!... ô mon unique appui! 

(EUe prend le comte par la main, et va l'entraîner dans le ohéteau. 
Toutes les dames les suivent. Le comte X>rj a déjà mis le pied sur le 
pont-levis, et en raiHant IsQlier, fait un geste de joie. En ce moment 
entre le gourerneur, suivi de tous les chevaliers de son escorte.) 

SCÈNE IX. 
Les mêmes ; LB GOUVERNEUR, Chevaliers, etc. 

LES CHEVALIERS et LB GOUVERNEUR. 

Nous saurons bien le reconnaître 
Avançons... 

(Apercevant Raimbaud qui est en paysan.) 

Qu'ai-je vu!... c'est Raimbaud, 
Le confident, Tami de notre maître! 

RAIMBAUD. 

Taisez-vous donc, ne dites mot. 

LE GOUVERNEUR. 

Plus de doute, plus de mystère, 

(Montrant l'ermite.) 

C'est monseigneur ! c'est lui ! 

LE COMTE, Â voix bas^ie. 

Misérable ! crains ma colère. 

TOUS L£:S CHEVALIERS, s'inclinant. 

C'est le comte Ory. 
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TOUTES LES FEMMES s'éloignant avec effroi, et se réfugiant dans un 

coin. 

Le comte Ory ! 

LES PAYSANS, s'avancent avec indignation. 

Le comte Ory ! 

LE COMTE. 

Eh bien! oui... le voici. 

FINALE. 
TOUS. 

Ciel ! ô terreur ! ô trouble extrême l 
Quel indigne stratagème 1 
Mon cœur 
En frémit d'horreur. 

LE Comte, bas à Raimbaud. 

dépit extrême ! 
Lorsque j'étais sûr du succès, 
C'est notre gouverneur lui-même 
Qui vient déjouer mes projets. 

LE GOUVERNEUR. 

Pour vous, et de la part d'un père qui vous aime, 
J apporte cet écrit qu'il remit à ma foi. 
Lisez. 

IB COMTE. 

Eh I lis toii-méme ; 
D'un chevalier est-ce l'emploi ? 

LE GOUVERNEUR, lisant. 

c( La croisade est finie ; 
a El dans notre patrie 
c< Tous nos preux chevaliers vont bientôt revenir. » 

TOUTES LES FEMMES, arec joie. 

La croisade est finie, 
Et dans notre patrie 
Tous nos maris vont enfin revenir." 
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• ■ « Il — ^ 

LE GOUVERNEUR, liMnt. 

« Mon fils, pour mieux fêter des guerriers que j'honore, 
« Je yeux qu'auprès de moi vous brilliez à ma cour... 
ce Mais venez... hâtez-vous; car la deuxième aurore 
€ Peut-être dans ces lieux les verra de retour. » 

Ensemble, 
TOUTES LES FEMMES. 

Quoil demain?... 6 bonheur extrême! 
Nos maris vont revenir \ 

LE COMTE. 

Quoi ! demain ?... ô dépit extrême ! 
Leurs maris vont revenir ! 

RAIMBAUD, bas. 

Oui; monseigneur, il faut partir ; 
A votre père il faut obéir. 

LE COMTE. 

Il n'est pas temps... un dernier stratagème 
Peut encor nous servir. 

DAME RAGONDE et LES FEMMES, au comte Orj. 

Adieu vous dis, ô noble comte, 
Soyez plus heureux désormais. 

LE COMTE, à part. 

Sachons venger ma honte 
Par de nouveaux succès. 

(Bas à Raimbaud.) 

Un jour encor nous reste. 
Sachons en profiter. 

RAIMBAUD, bas. 

Quoi! ce retour funeste... 

LE COMTE. 

Ne saurait m'arrêter. 
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I 



Ensemble» 
LE COMTE et SES COMPAGNONS. 

Beauté qui ris de ma souffrance, 
Bientôt nous nous reverrons ; 
Je veux qu'une douce vengeance 
Vienne réparer mes affronts. 

LA COMTESSE et SES FEMMES. 

Mon cœur renaît à Tespérance. 
Le ciel, que nous implorons. 
Saurait encor, dans sa clémence. 
Nous soustraire à d'autres affronts. 

ISOLIBR, montrant le comte Ory* 

Observons tout avec prudence : 

Suivons ses pas, et voyons 
Si par quelqu'autre extravagance 
Il songe à venger ses affronts. 




ACTE DEUXIEME 



ntfl»&. ^ l>«ux parUi ItU 



SCENE PREMIERE. 
LA COMTESSE, DAME RAGONDE;, DahbS de ■■ 

INTRODCCTION 
LE CHCEUB, 

Dans ce séjour calme et Irauquillo 
S'écoalenI nos jours ionoceDls; 
Et Dous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchnnls. 

LA COMTESSE, auiu at brodui une échnrpa. 

Je tremble encore quand j'y pense : 
Quel homme que ce comte Oryl 
De la vertu, de l'innocence 
C'est le plus terrible ennemi. 

DAME BAGOnOE. 

C'est le nôtre... Dieu I quelle audace I • 
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D'un saint homme prendre la place ! 
El me promettre mon mari ! 

lA COMTESSE. 

Par bonheur, nous pouvons sans crainte 
Le défier dans cette enceinte, 
Qui nous protège contre lui. 

LA COMTESSE, DAME RAGONDE et LE CHGEUR. 

Dans ce séjour calme et tranquille 
S'écoulent nos jours innocents ; 
Jît nous bravons dans cet asile 
Les entreprises des méchants. 

(l* orage, qai a commencé à gronder pendant la reprise da chœnr précédent , 
se fait entendre en ce moment arec pins de force. 

TOUTES, effrayées. 

Écoutez !... le ciel gronde. 

LA COMTESSE. 

Oui, la grêle et la pluie 
Kbranlent les vitraux de ce noble castel. 

DAME RAGONDE. 

Nous sommes à l'abri î... Que je rends grâce au ciel ! 

LA COMTESSE. 

Et moi, lorsque Forage éclate avec furie. 

Au fond du cœur combien je plains 
Le sort des pauvres pèlerins î 

(En ce moment on entend chanter en dehors, au->dessoa# de la croisée à 

droite, le chœur suivant.) 

CHOEUR DES CHEVALIERS. 

Noble châtelaine, 
Voyez notre peine ; 
Et dans ce domaine, 
Dame de beauté, 
Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace, 
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Donnez-nous par grâce 
L'hospitalité. 

LA COMTESSE. 

Voyez qui ce peut être, et qui frappe à cette heure. 
Jamais le malheureux qui vient nous supplier 

N'a de cette antique demeure 
Imploré vainement le toit hospitalier. 

(Dame Ragonde sort. — La comtesse et les antres dames chantent le 
chœur suivant, et en même temps on reprend en dehors celui qu'on a 
déjà entendu. — L'orage redouble.) 

Ensemble. 

LES FEMMES. 

Grand Dieu! dans ta bonté suprême, 
Apaise cet orage affreux ! 
En ce moment l'époux que j*aime 
Est peu^êt^e aussi malheureux. 

LA COMTESSE. 

Grand Dieu ! dans ta bonté suprême, 
Apaise cet orage affreux ! 
En ce moment celui qiife j'aime 
Est peut-être aussi malheureux. 

LE CHOEUR DES CHEVALIERS. 

Noble châtelaine. 
Voyez notre peine ; 
Et dans ce domaine, 
Dame de beauté, 
Pour fuir la disgrâce 
Dont on nous menace, 
Donnez-nous par grâce 
L'iiospitalité. 
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SCENE II. 
Les mêmes ; DAME BAGONDË. 

DAME RAGONDE, d'un air agité. 

Quand tomberont sur lui les vengeances divines ? 
Quelle horreur ! 

TOUTES. 

Qu'avez-vous ? 

DAME RAGONDE. 

Dieu I quel crime inouï ] 

LA COMTESSE. 

Mais qu'est-ce donc ? 

DAME RAGONDE. 

^ Encore un trait du comte Ory. 
De malheureuses pèlerines 
Qui, fuyant sa poursuite, et cherchant un abri, 
Pour la nuit seulement demandent un asile. 

LA COMTESSE. 

Que nos secours leur soient offerts ! 

DAME RAGONDE. 

J'ai prévenu vos vœux ; ce soin m'était facile .: 
On aime à compatir aux maux qu'on a soufferts. 

LA COMTESSE. 

Ces dames sont-elles nombreuses ? 

DAME RAGONDE. 

Quatorze. 

LA COMTESSE. 

C'est ))eaucoup! 

DAME RAGONDE. 

Mais quel air! quel maintien 1 

ScBiBE — ŒuTres complotes. III "»e Série «-^ !•' Vol. — 1 



110 OPÉRAS — BALLETS 

LA COMTESSE* 

Leur âge? 

DAME RÀGONDE. 

Quarante ans. / 

LA COMTESSE. 

Leurs figures? 

DAME RAGONDE. 

Affreuses ! 
Ce comte Ory n'a peur de rien. 
Je les ai fait entrer au parloir en silence. 
Elles tremblaient encor de froid et de frayeur. 
L'une d'elles pourtant, dans sa reconnaissance, 
De VOUS voir un instant demande la faveur. 
Mais c'est elle, je pense... Elle approche... 

LA COMTESSE. 

C'est bien. 
Laissez-nous un instant. 

DAME RAGONDE, aa comte Ory, qui parait en pèlerine, et les yeux 

baissés. 

Entrez, ne craignez rien. ^ 

(Toutes lef dames sortent. 
LA COMTESSE. 

Ragonde avait raison, quel modeste niaintien ! 

SCÈNE III. 
LA COMTESSE, LE COMTE 

DUO, 
LE COMTE. 

Ahl quel respect, madame. 
Pour vos vertus m'enfilanmie 1 
Souffrez que de mon ftme 
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J'exprime ici l'ardeur! 
Nous vous devons Thonneur. 

LA COMTESSE. 

Je suis heureuse et fière 
D*avoir d'un téméraire 
Déjoué les projets I 
Je suis heureuse et fière 
D'avoir à sa colère 
Dérobé tant d'attraits ! 

LE COMTE. 

Ah 1 dans mon cœur charmé de tant de grâce. 
Ne craignez pas que rien n'efface 
Le souvenir de vos bienfaits. 

(prenant sa main.) 

Par cette main, je le jure à jamais. 

LA COMTESSE. 

Que faites-vous? 

LE COMTE. 

De ma reconnaissance, 
Quoi! l'excès vous offense! 
Ah ! sans votre assistance, . 
Hélas! lorsque j'y pense... 
Quel était notre sort !... 
Je tremble encor ! 

LA COMTESSE, arec bonté, et lai tendant la main. 

Calmez le trouble de votre âme. 

LE COMTE, pressant sa main sur ses lèvres. 

Ah ! madame ! 

LA COMTESSE, souriant. 

Quel excès de frayeur ! 

LE COMTE. 

Il fait battre mon cœur. 
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Ensemble, 
LA COMTESSE. • 

Ahl VOUS pouvez sans crainte - 
Braver le comte Ory. 
Ici, dans cette enceinte, 
On peut rire de lui. 

LE COMTE, A part. 

Môme dans cette enceinte, 
Craignez le comte Ory. 

(Haut.) 

On le dit téméraire. 

LA COMTESSE. 

Je brave sa colère. 

LE COMTE. 

On prétend qu'il vous aime. 

LA COMTESSE. 

Lui!,.. Quelle audace extrême ! 

LE COMTP. 

A vos genoux 

S'il irtiplorait sa grâce, 

Madame, que feriez-vous? 

LA COMTESSE. 

D'une pareille audace 
La honte et le mépris 
Seraient le prix. 

Ensemble. 
LA COMTESSE. 

Le téméraire 
Qui croit nous plaire 
En vain espère 
Être vainqueur ; 
Moi je préfère 
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L'amant sincère 
Qui sait nous taire 
Sa tendre ardeur... 
^ Mais on doit rire 
Du faux délire 
Et du martyre 
D*un séducteur. 

LE COMTE, À part. 

Beauté si fière, 
Prude sévère, 
Bientôt j'espère 
Toucher son cœur; 
Je ris d'avance 
De sa défense ; 
La résistance 
Est de rigueur... 
Puis l'heure arrive 
Où la captive, 
Faible et plaintive, 
Cède au vainqueur. 

LA COMTESSE. 

Voici vos compagnes fidèles. 

LE COMTE. 

Je les entends... ce sont eux... 

(Se reprenant.) 

Ce sont elles ! 

(a part, et regardant vers le fond.) 

Mes chevaliers 1 sous ces humbles habits ! 

LA COMTESSE, montrant une table qu'on a apportée à U fin du duo. 

J'ordonne qu'on vous serve et du lait et des fruits. 

LE COMTE. 

Quelle bonté céleste I 

(il baûe avec respect la main de la comtesse, qui sort en le regardant 
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areo intérêt. Le comte la sait quelque tempe dee jeox; pois il dit, en 
montrant la table . ) 

L'ordinaire est frugal et le repas modeste 
Pour d'aussi nobles appétits. ^ 



SCENE IV. 
LE COMTE, LE GOUVERNEUR, onze Chevaliers, ils sont 

Tétas d'une pèlerine qui est entr'ourerte, et laisse aperceyoir leurs 
habits de cheyaliers. 

CHŒUR, 
TOUS. 

Âh 1 la bonne folie ! 
C'est charmant; c'est divin ! 
Le plaisir nous convie 
A ce joyeux festin. 

LE COMTE. 

L'aventure est jolie, 
N'est-il pas vrai. . . monsieur mon gouverneur? 

LE GOUVERNEUR. 

Je pense comme monseigneur. 
Mais si le duc. . 

LE COMTE. 

Mon père... 

LR GOUVERNEUR. 

Apprend cette folie, 
Ma place m'est ravie ! 
11 faudra prendre garde. 

LE COMTE. 

Eh 1 mais, c'est ton emploi : 
Tu veilleras pour nous, et nous rirons pour toi. 
Rien ne nous manquera, je pense ; 
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Car sagement j'ai su choisir 
Mes compagnons, pour le plaisir, 
Mon gouverneur, pour la prudence. 

LE GOUVERNEUR. 

Qui peut vous inspirer pareille extravagance ? 

LE COMTE. 

C'est mon page Isolier... mon rival... 

LE GOUVERNEUR. 

L'imprudent! 

LE COMTE. 

Qui, ne connaissant point Tobjet de ma tendresse, 
M*a suggéré lui-même un tel déguisement, 
Pour mieux enlever sa maîtresse. 

LE GOUVERNEUR. 

Et le ciel le punit. 

LE COMTE. 

En me récompensant. 

TOUS. 

Ah! la bonne folie ! 
C'est charmant, c'est divin ! 
Le plaisir nous convie 
Â ce joyeux festin. 

(ils se melteDi è tab!e.) 
LE GOUVERNEUR. 

Eh I mais, quelle triste observance ! 
Rien que du laitage et des fruits. 

LE COMTE. 

C'est le repas de l'innocence, 
Mesdames. 



LE GOUVERNEUR. 

Point de vin ! 
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SCENE V. 

Les BIÊUES ; RAIMBAUD, tenant un panier sous son manteau de 

pèlerine. 

RAIMBAUD . 

En voici, mes amis. 

TOUS, se leyant. 

C'est Raimbaud ! 

RAIMBAUD. 

En héros j'ai tenté Tavenlure, 
Et je viens avec vous partager ma capture. 

AIR. 

Dans ce lieu solitaire, 

« 

Propice au doux mystère, 
Moi qui n'ai rien à faire, 
Je m'étais endormi. 
Dans mon âme indécise. 
Certain goût d'entreprise 
Que l'exemple autorise 
Vient m'éveiller aussi. 
C'est le seul moyen d'être 
Digne d'un pareil maître, 
Et je veux reconnaître 
Ce manoir en détail! 
Je pars... Je m'oriente; 
A mes yeux se présente 
Une chambre élégante, 
C'est celle du travail. 
Une harpe jolie... 
De la tapisserie ; 
Près d'une broderie 
J'aperçois un roman ! 
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Même en une chambrette, 
J'ai, dans une cachette, 
Cru voir rhistoriette 
Du beau Tiran-le-Blanc ! 
Marchant à l'aventure 
Sous une voûte obscure, 
Je vois une ouverture... 
C'est un vaste cellier, 
Dont l'étendue immense 
Et la bonne apparence 
Attestaient la prudence 
Du sir de Formoutier, 
Arsenal redoutable, 
Qui fait qu'on puise à table 
Un courage indomptable 
Contre le Sarrazin. 
Aimée immense et belle, 
D'une espèce nouvelle, 
Plus à craindre que celle 
Du sultan Saladin... 
Près des vins de Touraine, 
Je vois ceux d'Aquitaine, 
Et ma vue incertaine 
S'égare en les comptant. 
Là, je vois l'Allemagne ; 
Ici, brille l'Espagne ; 
Là, frémit le Champagne 
Du joug impatient. 
J'hésite... ô trouble extrême! 
doux péril que j'aime ! 
Et seul, avec moi-même. 
Contre tant d'ennemis, 
Au hasard je m'élance, 
Sans compter, je commence; 
J'attaque avec vaillance, 
A la fois vingt pays. 

7. 
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Quelle conquête 
Pour moi s*apprôte ! . 
Mais je m'arrête, 
J'entends du bruit. 
Quelqu'un s'avance, 
Vers moi s'élance ! 
On me poursuit. 
Les échos en frémissent. 
Les voûtes retentissent. 
Et moi, je fuis soudain. 
Mais que m'importe? 
Gaiment j'emporte 
Toute ma gloire et mon bulin. 

CHOEUR. 
TOUS; ôtant les bouteilles du panier. 

Partageons son butin ! 
Qu'il avait de bon vin, 
Le seigneur châtelain ! 
Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc, au Sarrazin, 
Â sa santé si chère 
Buvons ce jus divin ; 
Buvons, buvons jusqu'à demain. 
Quelle douce ambroisie ! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie, 
Le plaisir et l'amour. 

LE COMTE. 

On vient,., c'est la tourière! 
Silence! taisez-vous ! 
Mettez-vous en prière. 
Ou bien c*est fait de noaSt 
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SCENE VI. 

Les BIEMES; DAME RÂGONDE, trarersant le théâtre, et examinant 
* si les pèlerines n'ont besoin de rien* 

PRIÈRE. 

TOUS LES CHEVALIERS, fermant leur pèlerine, et cachant lear bonteille 

sans aroir l'air de Toir dame Ragonde. 

Modèle d'innocence 
El de fidélité, 
Que le ciel récompense 
Voire hospitalité! 
Ah ! cpie le ciel vous récompense î 

(Dame Ragonde les regarde d'un air attendri, lère les jeux au ciel, et 

s'éloigne.) 

RAIMBAUD. 

Elle a disparu, 
Réparons bien le temps perdu. 

LE GOUVERNEUR. 

De crainte encor peut-être 
Qu*on arrive soudain, 
Faisons bien disparaître 
Les traces du butin. 



(il boit.) 



TOUS. 

Buvons, buvons soudain !... 
Qu'il avait de bon vin, 
Le seigneur châtelain ! 
Pendant qu'il fait la guerre 
Au Turc, au Sarrazin, 
A sa santé si chère 
Buvons ce jus divin. 
Buvons, buvons jusqu'à demain. 
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Quelle douce ambroisie ! 
Célébrons tour à tour 
Le vin et la folie, 
Le plaisir et l'amour. 

LE COMTE. 

Mais on vient encore... silence ! 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; LA COMTESSE, DAME RÂGONDE, plusieurs 

Dames, portant des flambeaux* 
TOUS LES chevaliers, feignant de ne pas les Toir. 

Modèle d'innocence 
Et de fidélité, 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité! 

LA COMTESSE, à part aux autres dames. 

Quel doux ravissement!... combien je les admire 1 

(Haut.) 

Du repos voici le moment. 
Que chacune de vous, mesdames, se retire 
Dans son appartement. 

LE COMTE. 

Adieu, noble comtesse... ah! si le ciel m'entend, 

Bientôt viendra Tinstant peut-être, 

Où pourrai vous faire connaître 
Ce qu'éprouve, pour vous, mon cœur reconnaissant. 

TOUS LES CHEVALIERS. 

Modèle d'innocence 
Et de fidélité, 
Que le ciel récompense 
Votre hospitalité 1 

(Le comte et les choyaliers prennent des flambeaux des mains des dames, 

et se retirent.) 
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SCENE VIIL 

LA COMTESSE, DAME RAGONDË, quelques autres 

Dames. 

LA GOBITESSE, conunonçant A défaire son Toile. 

Oui, c'est une bonne œuvre, et qui, dans notre zèle, 
Doit nous porter bonheur. 

(Éeoatant.) 

On sonne à la tourelle ; 
Qui vient encore? 

DAME RA60NDE, regardant par la fenêtre. 

Un page. 

LA COMTESSE. 

Un page dans ces lieux, 
Dont l'enceinte est par nous aux hommes interdite I... 
Je veux savoir quel est l'audacieux... 



SCENE IX. 
Les MÊBfES ; ISOLIËR, et les autres Dames. 

ISOLIER. 

C'est moi, belle cousine, et point je ne mérite 
Le fier courroux qui brille en vos beaux yeux. 

LA COMTESSE. 

Qui vous amène ici? 

ISOLIER. 

Le duc mon maître. 
U m'a chargé de vous faire connaître 
Que les preux chevaliers... 
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DAME RA60NDE. 

Parlez, mon cœur frémit. 

ISOLIER. 

Qu*on attendait demain arrivent cette nuit. 

TOUTES. 

Quoil nos maris... bonté divine 1... 

ISOLIER. 

Seront de retour à minuit. 
Oui) dans l'ardeur qui les domine, 
Ils veulent, en secret, vous surprendre ce soir. 

TOUTES. 

Ah ! cet heureux retour comble tout notre espoir I 

ISOLIER. 

Le duc le croit aussi; mais il pense en son âme 
Qu'un mari bien prudent prévient toujours sa femme. 
Un bonheur trop subit peut être dangereux. 

DAME RAGONDE. 

Quoi I nos maris enfin reviennent en ces lieux ! 
Âh I le ciel le devait à nos vives tendresses. 
Je cours en prévenir nos aimables hôtesses. 

ISOLIER, l'arrêtant. 

Et qui donc? 

DAME RAGONDE. 

Quatorze vertus... 
Que le comte Ory votre maître 
Poursuivait. 

ISOLIER. 

De terreur tous mes sens sont émus. 
Achevez... ce sont peut-être 
Des pèlerines ? 

DAME RAGONDE. 

Oui, vraiment. I 
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ISOLIER. 

C'est fait de nous... Source déguisement 
Vous avez accueilli le comte Ory lui-même. 
Et tous ses chevaliers. 

TOUTES. 

Ociel!. 

LA COMTESSE. 

Terreur extrême ! 

DAME RA60NDE. 

Que dire à mon mari, trouvant en ses foyers 
Sa chaste épouse avec quatorze chevaliers? 

TOUTES. 

Hélas I à quel péril sommes-nous réservées? 

ISOLIER. 

Une heure seulement, et vous êtes sauvées. 
On va nous secourir... il faut gagner du temps. 

TOUTES. 

Hélas I hélas ! je tremble ! 

LA COMTESSE. 

Plus terrible à lui seul que les autres ensemble, 
Le comte Ory... Le voici... je Fentends. 

(Tontes les daines s'enfuient en poussant un grand cri. Isolier ra éteindre 
la lampe ^qui est sur le guéridon, puis, s'enyeloppant du Toile que la 
comtesse vient de quitter, il se place sur le canapé» et fait signe à la 
comtesse de s'approcher de lui.) 

LA COMTESSE. 

D'effroi je suisloute saisie. 

ISOLIER. 

Dame tant chérie I 
Ame de ma vie ! 
Ne craignez rien, je suis auprès de vous. 
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SCÈNE X. 

« 
ISOLIER, assis sur le canapé; LA COMTESSE, debou^ s'appayant 

près de lui ; LE COMTE, sortant de sa chambre. — L'obscurité est 

complète.) 

TRIO. 

LE COMTE. 

A la faveur de cette nuit obscure, 
Avançons-nous, et sans la réveiller, 
Il faut céder au tourment que j'endure ; 
Amour me berce, et ne puis sommeiller. 

Ensemble. 
•L\ COMTESSE. 

Ah ! sa seule présence 
Fait palpiter mon cœur ; 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOLIER. 

De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon cœur. 
La nuit et le silence 
Redoublent son erreur. 

LE COMTE. 

D'amour et d'espérance 
Je sens battre mon cœur ; 
Et sa seule présence 
Est pour moi le bonheur. 

ISOLIER, bas à la comtesse. 

Parlez-lui. 

LA COMTESSE. 

Qui va là? 

LE COMTE. 

C'est moi ; c'est sœur Colette. 
Seule, et dans <;ette chambre où je ne peux dormir, 



r 
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Tout me trouble et tout m'inquiète. 
J'ai peur... permettez-moi... près de vous... de venir. 

ISOLIER et LA COMTESSE, à port. 

Ahl quelle perfidie I 

LE COMTE, avançant près d'IsoUer. 

moments pleins de charmes ! 
Quand on est deux, on a moins peur. 

ISOLIER, à part. 

Oui, lorsque Ton est deux... 

LE COMTE, prenant la main d'IsoUer. 

Ah 1 je n*ai plus d'alarmes. 

LA COMTESSE. 

Que faites-vous ? 

LE COMTE, pressant la main d'Isolier. 

Pour moi plus de frayeur ! 
Quand cette main est sur mon cœur. 

LA COMTESSE, A part, et riant. 

Il presse ma main sur son cœur. 

ISOLIER, bas A la comtesse. 

Beauté sévère, 
Laissez-le faire ; 
Son bonheur ne vous coûte rien. 

LE COMTE, à part. 

Grand Dieu I quel bonheur est le mien ! 

Ensemble, 
LA COMTESSE. 

Ah 1 sa seule présence 
Fait palpiter mon cœur ; 
La nuit et le silence 
Redoublent ma frayeur. 

ISOUER. 

De crainte et d*espérance 
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Je sens battre mon cœur ; 
Sachons avec prudence 
Prolonger son erreur. 

LE COMTE. 

D'amour et d'espérance 
Je sens battre mon cœur ; 
Amour, par ta puissance, 
Achève mon bonheur. 

LA COMTESSE. 

Maintenant, je vous en supplie, 
Sœur Colette, rentrez chez vous. 

LE COMTE, A Isolier. 

Vous quitter... c'est perdre la vie... 
Oui, je demeure à vos genoux. 

LA COMTESSE, à part. 

Je tremble. 

(Haat.) 

ciel ! que faites- vous? 

LE COMTE. 

Sachez le feu qui me dévore I 
C'est un amant qui vous implore. 

LA COMTESSE. 

Ah 1 grand dieu, quelle trahison ! 

LE COMTE. 

L'amour qui trouble ma raison 
Doit me mériter mon pardon. 

(a Isolier qui reut se lerer.) 

Ne m'ôtez point, je la réclame. 
Celte main que ma vive flamme... 

LA COMTESSE. 

Ah ! comme vous me pressez ! 
Laissez-moi. 



F 
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LE COMTE, embrasBant Isolier. 

Vrai Dieu ! madame, 
Peut-on vous aimer assez? 

En ce moment on entend Bonne r la cloche, et un bmit de dairona retentit 
à la porte du château. Les femmes de la comtesse se précipitent dans 
l'appartement, en tenant des flambaaax.) ' 

LE COMTE. 

O ciel I quel est ce bruit ? 

ISOLIER, jetant son roile. 

L'heure de la retraite. 
Car il faut partir, monseigneur. 

LE COMTE, le reconnaissant. 

C'est mon page Isolier ! 

ISOLIER. 

Celui que sœur Colette 
Embrassait avec tant d*ardeur. 

LE COMTE. 

Je suis trahi 1 Crains ma colère ! 

ISOLIER. 

Craignez celle de votre père î 
n arrive dans ce castel. 
Entendez-vous ces cris de joie? 

LE COMTE. 

ciel ! 

SCÈNE XI. 
Les MÊMES ; LE GOUVERNEUR, RAIMBAUD, Compagnons 

da comte Or jt en habits de cheraUers, et paraissant à la porte Adroite. 

LES CHEVAUERS. 

Ah i quelle perfidie 1 
Nous sommes tous 
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Sous les verrous ; 
Délivrez-nous I 

LE COMTB. 

Je suis captif ainsi que vous. 

LA 'comtesse. 

• « 

Vous qui faites la guerre aux femmes, 
Vous voilà donc nos prisonniers ! 

LE COMTE. 

Oui, nous sommes vaincus I A vos pieds, nobles dames. 
Je demande merci pour tous mes chevaliers. 
Pour leur rançon qu'exigez-vous î 

LA COMTESSE. 

Un gage : 
Voire départ... Evitez le courroux 

De nos maris. 

ISOLIËE. 

Par un secret passage 
Je vais guider vos pas, et votre page 
Fermera la porte sur vous. 

LE COMTE. 

G*est lui qui nous a joués tous. 

FINALE. 
LA COMTESSE. 

Ecoutez ces chants de victoire... 
Ce sont de braves chevaliers 
Que Tamour ainsi que la gloire 
Ont ramenés dans leurs foyers. 

LE COMTE et SES COMPAGNONS. 

A riiymen cédons la victoire, 
Et qu'il rentre dans ses foyers. 
Quittons ces lieux hospitaliers. 

(isolier ouTre A gauche une porte secrète, parlaqueUe le comte Orj et les 
cheTaliers disparaissent. —En ce moment s' carrent les portes da fond. 



■uni, el U lomteiie lejelta dans ceni da •on frirs; pnù Inlis 

bniiar l> nain dn comle d* Pormontieri, qui U nlira *l l'embriii 

LE CHOEUR. 

Honneur aux tils de la vicloire, 
Honneur aux braves chevaliers, 
Que l'amour ainsi que la gloire 
Ont ramenfis dans leurs foyers! 

DAMB RAGONDR, i ion mari. 

Seules, dans ce séjour, nous vivions d'espérance, 
Attendant le retour de nos preun chevaliers ! 
Et nous n'avons reçu, pendant cinq ans d'absence, 
Aucun homme en ces lieux. 

ISOLIBR, am marli. 

Vous files les premiers. 

LE CBCEDII. 

Honneur aux fib de la vicloire. 
Honneur aux braves chevaliers ! 
Que l'amour ainsi que la gloire. 
Ont ramenés dans leurs foyers! 
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ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

Pages, Valets, Dames d'honneur, ARTHUR, LE SÉNÉ- 
CHAL, LE MAITRE DHOTEL; poi, LE DUC, ISEULT. 
GANNELOB.TiPHAINE. 

Des pages etdesvaiets disposent une table Irùs-richement 
décorâe ; de jeunes suivaDtea l'ornent de vases de fleurs. 

Arthur, premier piige de la princesse, voit avec chagrin 
les préparatifs du banquet où l'on doit célébrer les fiançailles 
de sa maîtresse et de son rival. 

Le sénéchal donne des ordres au maître d'hétel pour qu'il 
ne manque rien au repas. 

Hl.-i. M 
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Pendant ce temps, les pages dansent et jouent avec les 
jeunes filles. 

Des fanfares annoncent Tarrivée du duc, de la belle Iseult 
et du prince Gannelor. Toute la cour les suit. 

Le sénéchal désigne les places aux convives. 

Gannelor présente la main à sa fiancée, et se place à ses 
côtés. 

Le duc préside le festin. 

Arthur témoigne, à part, sa douleur. Ses yeux, qui ren- 
contrent souvent ceux de la princesse, expriment combien ce 
mariage le désespère. 

Tiphaine, la jeune dame d'honneur, lui fait signe de 
prendre garde à lui et de modérer son chagrin. 

Tout en servant le duc et la princesse, Arthur fait plu- 
sieurs gaucheries. Le duc le réprimande, et Iseult *intercëde 
pour lui. 

A cet instant, les portes vitrées du jardin s'ouvrent. Des 
laquais effrayés viennent annoncer Tarrivée d'un personnage 
important. On se lève de table. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; LA FÉE NABOTE, deux nains. 

Les deux nains de la fée Nabote la précèdent. 

Le duc reconnaît la marraine de sa fille, et se rappelle 
qu'il aurait dû l'inviter au repas des fiançailles ; il lui pré- 
sente Iseult et son gendre. 

• La fée Nabote regarde la table, compte les convives et le 
nombre des couverts. Voyant que le sien n'est pas mis, et 
qu'on ne l'attendait pas, elle s'indigne et fait éclater sa 
colère. 

Toute la cour lui adresse des excuses : on se dérange, on 
se serre. Le duc lui fait place à côté de lui ; mais rien ne 
désarme le courroux de la petite fée. 
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Elle donne un coup de baguette; tous les mets et les 
fleurs sont transformés en reptiles vomissant des feux de 
diverses couleurs. 

Désespoir du maître d'hôtel, qui voit son repas perdu. 

Frayeur de toute la cour. 

Joie et plaisir de Nabote, qui rit de toutes ses forces. 

Iseult va se réfugier près du beau page et se presse contre 
lui, mouvement qui est remarqué par la fée Nabote ; mais 
celle-ci, satisfaite du tour qu'elle vient de jouer, dit qu'elle 
pardonne, et elle fait signe que le bal peut commencer. 

DIVERTISSEMENT. 

On vient inviter Iseult qui est assise à côté de sa mar- 
raine ; celle-ci est fort scandalisée de ce qu'on ne lui a pas 
donné la préférence. 

Après ce pas, d'autres se succèdent; des danseurs 
viennent inviter les dames de la cour, et personne ne songe 
à la fée Nabote, qui reste seule assise avec le duc et Gan- 
nelor. 

Sa colère, qu'elle ne peut déguiser, est extrême. Au 
moment où le bal est le plus animé, elle étend sa baguette, 
et tous les danseurs et danseuses qui formaient différents 
groupes se trouvent attachés à terre par un pied, et ne 
peuvent plus sortir de la place qu'ils occupent. Éclats de 
rire de la fée, qui s'amuse de leurs efforts. Elle va tous les 
regarder sous le nez, et se met à danser seule en tournant 
autour des différents groupes, qui la regardent sans pouvoir 
l'imiter. Enfin, fatiguée de danser sans partenaire, elle 
touche de sa baguette un des danseurs à droite, et lui rend sa 
liberté. — (Pas de deux.) — Elle touche également un dan- 
seur à gauche. — (Pas de trois.) — A la fin de ce pas, sur 
le crescendo de Tair, elle fait un geste ; le charme cesse; 
tous les danseurs et danseuses partent à la fois, et forment 
le finale du divertissement. 

Gannelor et le duc offrent la main à la fée pour la con- 
duire dans ses appartements, et sortent avec elle par le fond, 
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tandis que la princesse- et ses dames d'honneur entrent dans 
la chambre à droite. 

Arthur voudrait la suivre, et ne Tose pas ; car un regard 
de la princesse vient de le retenir. 

Tout le monde s'éloigne, excepté Tiphaine, que le page 
arrête un instant par la main. 

SCÈNE m. 

ARTHUR, TIPHAINE. 

Désespoir du page. 

Tiphaine essaye en vain de le consoler. 

— De la prudence. 

— Je ne le peux, ce soir elle va en épouser un autre ; je 
ne survivrai pas à une telle douleur, je commettrai quelque 
folie qui vous compromettra tous, si la princesse n'a pitié 
de moi!... 

— Que voulez-vous donc qu'elle fasse ? 

SCÈNE IV. 

Les mêmes ; LA FÉE NABOTE. 

La fée Nabote, qui paraît en ce moment dans le jardin, se 
glisse derrière un des bahuts de la salle du festin, et écoute 
la conversation du page et de la demoiselle d'honneur. 

— 11 faut, dit Arthur, que tout à l'heure, dans cette salle, 
la princesse m'accorde un entretien d'un moment, ne fût- 
ce que pour lui faire mes adieux ; Tiphaine, je t'en conjure, 
obtiens cela pour moi. 

— Je vais essayer ; je n'en réponds pas. Si nous étions 
surpris : le duc est si sévère, Gannelor si cruel!. . il y va 
de vos jours. 
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— Que m'importe?... La voir quelques instants, et mourir 
après ! 

En ce moment la fée Nabote qui, un instant avant, a pris 
une prise de tabac dans la boîte de son petit nain, ne peut 
retenir un éternument. 

Tiphaine effrayée se sauve dans la chambre à droite, et 
le page par le fond. 

SCÈNE V. 

LA FÉE NABOTE. 

La tée Nabote, seule, exprime sa joie et son bonheur, 
elle se frotte les mains et saute de plaisir. Ce qu'elle vient 
d'entendre lui promet des méchancetés à faire, 

SCÈNE VI. 

LA FÉE NABOTE, GANNELOR et LE DUC. 

La fée Nabote va au-devant de Gannelor et du duc, d'un 
air riant et joyeux : 

— J'ai d'excellentes nouvelles. 

— Qu'est-ce donc ? 

— La princesse aime quelqu'un, et ce n'est pas vous ! 

— Il serait possible ? 

— Ah! mon dieu oui, vous êtes trahi, c'est très-amusant ; 
cela vous apprendra à me faire des impolitesses, et à ne 
pas m'inviter au repas des fiançailles. 

— C'est vous qui êtes cause de cette trahison. 

— Non, c'est votre étoile, je n'y suis pour rien. 

— Je ne puis le croire encore. 

— Vous allez en avoir la preuve, car c'est ici, tout à 
l'heure, que doit avoir lieu le rendez- vous : tenez, regardez 
plutôt; voici déjà votre rival qui arrive le premier, 

8. 
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— Si je m'en croyais... 

— Non, modérez-vous ; il faut que vous voyiez, que vous 
écoutiez tout ; d'abord pour en être sûr, et ensuite parce 
que cela m*amusera. 

n fait nuit complète. 

Elle force le duc et Gannelor à se retirer avec elle der- 
rière la portière de la chambre à coucher de la princesse. 

— Le page vient à un rendez-vous, dit Ganndor, mais ce 
ne peut être avec la princesse. 

— Tenez, si vous en doutez encore, la voici. 



SCENE VII. 

GANNELOR, LE DUC, et U FÉE NABOTE entre eux deax, h 
droite; ISEULT et ARTHUR, A gauche. 

— Est-ce vous, Arthur ? 

— Oui. 

— Vous voilà I Je suis toute tremblante. 

— Et moi, donc ! Vous me trahissez vous en épousez un 
autre ! 

— Malgré moi, Arthur, car c'est vous seul que j'aime. 
Fureur du duc et de Gannelor, et joie de Nabote, qui 

les retient toujours, les empêche d'éclater, les force d'écou- 
ter et se réjouit de leur fureur. 

Scène d'amour des deux amants, serment de s'aimer tou- 
jours. 

Serment de la princesse de rompre ce mariage, de n'y 
jamais consentir, dût-elle périr. 

Reconnaissance du page qui se jette à ses genoux, qui lui 
baise les mains. 

Iseult veut forcer Arthur à se relever, elle tombe elle- 
même dans ses bras. 

Gannelor n'y résiste plus, il s'élance vers les amants qui 
sont terrifiés à sa vue. 
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Nabote disparaît en] battant des mains, et en poussant un 
cri de joie. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; excepté u fée Nabote; Personnages DE LA COUR, 
Hommes d'armes, Soldats maures. 

Aux cris du duc et de Gannelor arrivent toutes les per- 
sonnes de la cour ; des hommes d'armes avec des flambeaux. 

Gannelor donne Tordre à ses soldats maures de saisir 
Arthur et de lui trancher la tête. 

Isenlt et tontes les femmes demandent en vain sa grâce. 

Le page s*échappe des mains de ceux qui le retiennent, 
court se jeter aux genoux d'Iseult, lui baise la main et lui 
dit : 

— Adieu, je vais mourir pour vous. 

Les hommes d'armes l'arrachent d'auprès d'elle. On lui 
attache les mains, on l'entraîne vers un coussin à droite ; 
on le fait tomber à genoux, la tète courbée, et un soldat 
maure, levant une lourde hache d'armes, va lui en asséner 
un coup. 

Iseult s'élance et arrête le bras suspendu. 

— Grâce pour lui ! 

— Eh bien I dit Gannelor, je mets à cette grâce une con- 
dition, c'est que vous m'épouserez à l'instant même. 

— Oui, j'y consens ; mais il aura la vie et la liberté. 

— Je les lui accorde. 

On relève Arthur, on détache ses fers. 

— Tu es libre. 

Désespoir et reproches du page^ qui aime mieux la mort. 
Par Tordre du duc et de Gannelor il est obligé de s'éloi- 
gner et de quitter le château. 
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SCENE IX. 
Les mêmes ; LE SÉNÉCHAL, TIPHAINE, puii LA FÉE 

NABOTE et DEUX AINS. ^ 

Au moment où le page va sortir, on apporte dans un 
coffre les présents de Gannelor que celui-ci offre à la belle 
Iseult. 

Le duc donne des ordres au sénéchal pour le festin du 
soir. 

Pendant ce temps Arthur, caché et protégé par le groupe 
des jeunes dames d'honneur, s'introduit furtivement dans le 
coffre que Tiphaine fait porter dans la chambre à coucher de 
la princesse. 

A cet instant la fée Nabote, précédée de sa suite, paraît. 

Cérémonie du mariage. 

Des jeunes filles du village viennent féliciter la princesse. 

Une petite fille de sept ou huit ans lui présente un bou- 
quet. La princesse la remercie et lui passe au cou une 
chaîne d'or, à laquelle tient son portrait. 

La fée Nabote prend la bague de Gannelor, la met au 
doigt d'Iseult. 

— Maintenant, dit celle-ci, j'ai tenu mes serments, je suis 
à vous, je dois tenir ceux que j'ai faits à l'amour I Et elle 
se précipite sur le poignard que Gannelor porte à sa cein- 
ture, et se frappe. 

Tiphaine, qui est à côté d'elle, amortit le coup, mais elle 
n'en est pas moins dangereusement blessée. 

On l'emporte dans sa chambre à coucher. 

SCÈNE X. 

Les mêmes, excepté Iseult, Tiphaine et Arthur. 

Le duc et Gannelor supplient la fée Nabote de lui rendre 
la vie, de l'empêcher de mourir. 
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SCENE XL 

Les mêmes ; TIPHÂINE rentre. 

— 11 n'y a plus d'espoir, elle n'a que quelques instants à 
vivre. 

Nouvelles supplications du père et de l'époux. 

— Sauvez-la. 

— Vous le devez, car c'est vous qui êtes cause de tout. 

— Vous le voulez, dit Nabote, piquëe de ce reproche, eh 
bien ! elle vivra ; mais vous, son père, et vous surtout, son 
époux, vous n'en serez pas plus avancés. Ecoutez l'arrêt du 
destin que j*invoque et qui est irrévocable.. 

Des nuages descendent en ce moment et couvrent la porte 
de l'appartement de la princesse. Du milieu de ces nuages 
qai s'écartent, sort un transparent sur lequel sont écrits ces 
mots : 

« Elle dormira pendant cent ans ! » 

Au-dessous paraît une autre inscription ; 

« Celui qui la réveillera Vépouseray si d'une autre il 
n'est Vépoux, » 

Désespoir du duc, de Gannelor et de toute la cour. 

Nabote disparait sur un nuage en faisant éclater sa joie. 
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ACTE DEUXIEME 



Premier tableau. 

Cent ans après. — Une cabane. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MÈRE BOBI, MARGUERITE, GOMBAULT. 

On entoure la mère Bobi, qui raconte qu*il y a cent ans... 
elle était bien petite alors, elle a assisté au mariage d*ane 
princesse qui lui a donné la chaîne d'or que voici, et son 
portrait qu'elle a toujours gardé ; que cette princesse, forcée 
de se marier à quelqu'un qu'elle n'aimait pas, s'est frappée 
d'un coup de poignard, et a été endormie, ainsi que toute 
sa cour, par le pouvoir d'une fée. 

Marguerite tremble à ce récit. 

La mère Bobi montre le château fort que l'on aperçoit 
dans le lointain, et dit que c'est celui de la Belle au Bois 
dormant. 

— Vraiment! dit Gombault, que ce discours fait sortir de 
sa rêverie; eh bienl je veux y aller. 

— Mon fils, y penses-tu? Il y a des lutins, des monstres, 
des dragons ailés, qui défendent Feutrée du château. 

— N'importe, je suis trop misérable. Travailler toute la 
journée à la terre ou dans la forêt, gagner à peine de quoi 
vous faire vivre, vous et cette petite fille, autant mourir. 
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— Mon fils ! 

— Mon père ! dit Marguerite, je vous en conjure, ne 
sommes-nous pas assez riches? 

— Non; je veux des trésors, je veux briller à mon tour, 
je veux être le premier de ce village, et te marier à quelque 
grand seigneur, à quelque prince. 

— Je n*en demande pas tant, et je serai satisfaite à moins. 



SCENE II. 

Les mêmes ; GÉRARD. 

Il salue d*un air embarrassé la mère Bobi et Gombault, 
qui le reçoit assez rudement. Il passe près de Marguerite, 
qui lui dit tout bas : 

— Allons, du courage I fais ta demande. 

Gérard, toujours tremblant et roulant son chapeau dans 
sa main, se hasarde enfin à demander à Gombault sa fille 
Marguerite en mariage. 

Joie de la mère Bobi; étonnement et mépris de Gombault. 

— A toi, ma fille! Es-tu prince, grand seigneur? As-tu 
des vassaux. . de Targent, de Tor? 

— Non, je n'ai rien que mon amour... et mes bras pour 
travailler, pour la faire vivre et pour la presser sur mon 
cœur. 

— Eh bien I tu l'obtiendras si tu parviens à entrer dans 
le château où dort la princesse, et à t*emparer des richesses 
qui y sont entassées. 

— Quoi! vous voulez... 

— Oui, mon garçon, sinon il ne faut plus y penser. 

— M'exposer aux géants, aux lutins!... 

— N'importe, j*ai prononcé. Tâche d'en venir à bout; 
autrement tu ne seras pas mon gendre, et je donnerai ma 
fille à un autre. 

n rentre dans sa maison avec la mère Bobi et Marguerite. 
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SCENE III. 

GÉRARD, seul. 

Son désespoir; il adore Marguerite. Mais quand il se sera 
fait tuer pour elle, 4a belle avance!... Un autre l'épousera. 
Il est vrai que s'il ne pénètre pas dans le château, un autre 
l'épousera aussi; et elle est si jolie ! Allons, du courage... 
Pourquoi n'en aurais-je pas comme tout le monde? Il s'excite, 
il s'anime... Allons, partons... non, c'estplus fort que moi, 
mes genoux fléchissent, je tremble de tous mes membres. 
C'est fini, je ne pourrai jamais. mon bon ange ! s'écrie-t-il 
en se jetant à genoux, donne-moi le courage qui me manque. 

SCÈNE IV. 

GÉRARD, LA FÉE NABOTE, qui amre près de lui et lui frnppe 

sur l'épaulo. 

. Gérard, effrayé, se laisse tomber à terre, puis lève la 
tête, et se rassure en voyant la fée qui rit et se moque de 
lui. 

— Qu'as-tu donc à te désespérer? 

— C'est que j'aime Marguerite. 

— Je le sais. 

— Et son père ne veut me la donner que quand je serai 
entré dans le château de la Belle au Bois dormant. 

— Vraiment... toi!... 

£t en ce moment une idée maligne semble sourire à la 
fée. 

— Ali ! tu aimes Marguerite, et tu veux réveiller la * Belle 
au Bois dormant! £h bieni pourquoi pas? pourquoi ne pas 
l'essayer? 

— C'est que j'ai peur des lutins, des géants et des farfa- 
dets* 
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— Bah I les esprits dont on nous fait peur sont les meil- 
leures gens du monde. 

— Témoin Gombault, qui a manqué d'être tué par eux ; 
je n'irai pas... je n'oserai jamais. 

— Et si je te donne les moyens de les mettre en fuite? 

— Vraiment! 

— Tiens, prends ce cor enchanté. Toutes les fois que tu 
trouveras un obstacle, tu n'auras qu'à en tirer quelques 
sons, et tout disparaîtra. 

— A ce compte, je n'ai donc plus besoin de courage ? 

— Non, vraiment. 

— Ahl que je vous remercie I Vous êtes le bon ange que 
j'invoquais partout. 

Il prend son chapeau et une gourde de vin qu'il suspend 
autour de son cou. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; LA MÈRE BOBI, MARGUERITE, GOMBAULT. 

— Adieu, père Gombault, adieu, Marguerite, dit Gérard. 

— Où vas-tu? 

— Au château de la Belle au Bois dormant. 

— Y penses-tu? l'exposer à de pareils périls? je ne le 
souffrirai pas, dit Marguerite. 

— Te voilà bien brave ! lui dit Gombault. 

— Bah! lorsqu'on est amoureux, est-ce que Ton fait atten- 
tion au danger! L'amour donne du cœur; et j'en ai, dit-il à 
part, en montrant son cor enchanté. 

Malgré les prières et les larmes de Marguerite et de la 
mère Bobi, Gérard se décide à partir... puis il revient et 
demande à Gombault la permission d'embrasser Marguerite. 

— Je te le permets, dit Gombault, car c'est la dernière 
fois que tu la vois. 

Larmes et sanglots de Marguerite, qui embrasse Gérard, 

Scribe. — Œavre» complètes. Illme Série. — i^r Vol» — 9 
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lui donne sa ceinture pour écharpe, lui recommands de lui 
être fidèle et veut encore le retenir. 

La fée Nabote le tire de Tautre côté, et pour le faire 
arriver plus tôt à la forôt enchantée le fait monter sur un 
nuage qui l'emporte. 



Deuxième tableau 

Une forêt qao couvrent d'épaisses ténèbres. Le tonnerre gronde, et des 

éiloirs sillonnent les nuages. 

SCÈNE VI. 

GÉRARD, seul; puis des ESPRITS MALFAISANTS, des MONS- 
TRES, etc. 

Il arrive en tremblant, croyant à chaque pas rencontrer des 
ennemis ; fl se heurte contre un arbre et saisit son cor pour 
en jouer; mais il s'aperçoit de sa méprise et se traîne jusqu'à 
un banc de verdure, où il s'assied pour se reposer. Il prend 
sa gourde et boit pour se donner du cœur... 

En ce moment il voit au-dessus de sa tôte des dragons 
ailés qui vomissent des flammes ; il se retourne et voit à sa 
gauche des lutins armés d'épées flamboyantes ; il va pour 
prendre son cor, lorsqu'il sent qu'on lui saisit la main droite : 
c'est un énorme singe vert. Gérard effrayé se lève et laisse 
le cor enchanté sur le banc où il s'était assis d'abord. 

Lé théâtre se remplit d'esprits malfaisants, de monstres, 
de géants, de vampires. Ils lèvent sur Gérard leurs massues, 
leurs poignards, leurs serpents enflammés. 

Gérard veut retourner vers le banc pour reprendre son 
cor enchanté; mais les lutins croisent leurs épées" flam- 
boyantes et lui ferment toujours le passage. On le poursuit 
Il s'enfuit, et en passant près ^du banc il reprend vivement 
le cor dont il donne plusieurs sons. 



r 



LA BELLE AU nOIS DORMANT 147 

-^— — ' — - — . ■ ■ 

m 

A ce bruit les gdnics malfaisants s'éloignent peu à peu, 
malgré eux et comme repoussés par un pouvoir supérieur; 
enfin ils disparaissent. 

Gérard sans les regarder et sans lever la tête, sans s'a- 
percevoir qu'ils n'y sont plus, reste toujours à genoux et 
sonne du cor de toutes ses forces. 

Troisième tableau 

Un paysage charmant au bord d'un lac. — Une musique gracieuse se fait 

entendre • 

SCÈNE VIL 

GÉRARD, seul, pois des NyMPUES et des NaÏADES. 

Gérard, regardant autour de lui, est tout stupéfait du chan- 
gement qui s'est opéré. 

Dans le fond est le château de la Belle au Bois dormant, 
encore dans le lointain, mais cependant bien plus rapproché 
qu'au commencement de Tacte ; il est de l'autre côté du lac 
immense qui se présente aux regards de Gérard. Ce lac, il 
faut le traverser, ce qui n'est pas ditticile, car une barque 
est amarrée au rivage. 

Gérard va pour y monter, lorsque du sein des eaux s'élèvent 
des nymphes et des naïades qui s'opposent à son passage. 
Étonné, il recule, et de tous les bosquets sortent d'autres 
nymphes qui renlourent; une surtout attire son attention par 
ses poses et ses pas voluptueux. 

11 s'arrête, il la suit des yeux ; il veut courir sur ses pas. 
Elle lui échappe. 11 la cherche, et un instant après, elle est 
à côté de lui. Elle l'entraîne sous le bosquet à gauche où 
d'autres nymphes lui versent, dans une coupe d'or, un breu- 
vage délicieux. 

Séduit, égaré, c'en est fait de sa raison ; la nymphe est à 
ses genoux, l'enlace dans ses bras, il va céder... mais se 
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yeux tombent sur Técharpe qu'il a reçue de Marguerite, il 
saisit son cor d'une main tandis qu'il met l'autre devant ses 
yeux. 

A ces sons redoutables toutes les nymphes et les naïades 
s'enfuient. 

Gérard reste seul et court à la barque, la détache du 
rivage et rame au milieu du lac. 

Pendant ce voyage les points de vue les plus variés se dé- 
ploient sous ses yeux. 

Enfin, après une longue navigation, il arrive au pied d'une 
haute colline sur le sommet de laquelle on aperçoit en grand 
le château illuminé : c'est celui de la Belle au Bois dormant, 
qu'on n'avait vu jusqu'ici que dans le lointain. 

Joie de Gérard. Il sonne dii cor. La barque s'arrête. 
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ACTE TROISIEME 



Premier tableau 

La chambre à coucher de la princesse, aa moment où elle s'est endormie 

cent ans auparavant. 



SCENE PREMIERE. 

ISEULT, MÉDECIN, Pharmacien et assistants, Astrologue, 
Devins, Musiciens et Musiciennes, Soldats, TIPHAINE. 

Iseult est sur son lit, à gauche, entourée de ses femmes 
différemment groupées. 

Un médecin lui tàte le pouls, un autre à droite écrit une 
ordonnance, tandis qu'un maître pharmacien prépare une 
potion, et quun astrologue et des devins consultent leur 
globe céleste et leur grimoire magique. 

Plusieurs musiciens et musiciennes, qui tâchaient par leurs 
accords d'adoucir les souffrances de la princesse, sont restés 
dans la position où ils étaient. 

Par les trois portes du fond, qui sont ouvertes, on décou- 
vre l'intérieur du palais. 

Devant ces portes, des soldats en faction ; derrière eux et 
en dehors, d'autres ont croisé leur pique et ont empoché les 
gens du château d'avancer. Ceux-ci dorment également, mais 
dans l'attitude de gens qui cherchent à pénétrer dans l'ap- 
partement ou à savoir ce qui s'y passe. 
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A droite, et près du coffre dans lequel le page s'est caché, 
Tiphaîne, la demoiselle d'honneur qui d'un air mystérieux 
pose sa main dessus comme pour Tempôcher de s'ouvrir. 

A gauche la statue d'un génie ; à droite un piédestal sur 
lequel est placée une sphère. 

Une musique douce et mystérieuse anime ce tableau. 

Tout à coup plusieurs sons de cor se font entendre et 
Gérard parait. 11 entre par la porte du fond, à droite. 



SGÈxNE II. 

Les mêmes ; GÉRARD. 

Sa terreur, son étonnement en contemplant ce palais et 
ses habitapts silencieux. Il salue respectueusement les gardes 
qui sont à la porte, leur demande la permission d'entrer ; 
et, ne recevant point de réponse, il passe outre. 

Il va regarder tous les différents personnages sous le nez 
et aperçoit le lit sur lequel repose Iseult. Son admiration et 
son respect. Il n'ose en approcher et marche sur la pointe 
au pied, tant il semble craindre de la réveiller. 

Mais le voilà enfin parvenu au but de son voyage : grâce 
à son cor enchanté, il a triomphé de tous les obstacles ; 11 a 
pénétré dans ce palais, il ne reste plus qu'à désenchanter la 
princesse et tous ses gens. Comment faire ? comment s*y 
prendre? 

Il tire le docteur par son habit, l'astrologue par sa barbe. 
S'approchant de la jeune fille d'honneur, il la trouve jolie 
et ose lui donner un baiser. L'immobilité de tous ces persou- 
nages le désespère ; ne sachant à quel moyen avoir recours, 
il prend son cor et eji tire plusieurs sons. 

A ce bruit, tout le monde se réveille. La princesse se met 
sur son séant. Le couvercle du coffre se soulève ; Arthur se 
montre, mais la jeune demoiselle d'honneur le fait aussitôt 
rentrer et referme le couvercle. Les gardes se promènent; 
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on relève les sentinelles. Les musiciens reprennent leur mor- 
ceau interrompu. Lfes gens du château entrent dans Tappar- 
tement. 
Surprise et étonnement de la princesse. 

— Où suis-je ? Qu'est-il arrivé ? • 

Ses femmes qui l'entourent lui parlent de sa blessure ; mais 
elle est guérie, elle ne ressent plus rien, il ne lui reste qu'un 
souvenir confus de ce qui s'est passé. Dans ce moment elle 
aperçoit Gérard, qui s'est caché derrière la sphère de l'astro- 
logue. 

Il s'avance en saluant la princesse, qui l'interroge, et lui 
apprend qu'elle et toute sa ^suite étaient endormis depuis 
cent ans. 

— Cent ans! il serait possible ? Nous serions aussi vieux!... 
Et ce prince que je détestais, que je devais épouser? 

— H est mort depuis bien longtemps. 

— Il serait possible !... 

Inquiète et surprise, elle regarde autour d'elle, cherche des 
yeux Arthur, qu'elle n'aperçoit pas. 

— Et lui aussi n'existe plus, je l'ai perdu. Pourquoi m'a- 
t-on rappelée à la vie? Mais quel est ce bruit? Est-ce lui? 

SCÈNE III. 

Les mêmes; GOMBAULT, MARGUERITE, LA MÈRE BOBI, 
TOUS LES Habitants des environs. 

La nouvelle s'est déjà répandue que l'enchantement a 
cessé, que la princesse est réveillée. 

Ils viennent tous complimenter leur ancienne souveraine, 
qui ne peut encore revenir de sa surprise, et qui n'ose les 
interroger... mais ses regards cherchent toujours dans la 
foule ce beau page, l'unique objet de ses pensées. 

Gérard, qui a aperçu Marguerite, "court auprès d'elle; 
tous deux se félicitent de se retrouver. 
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— Tu es donc venu à bout de cette entreprise, lui dit 
Marguerite, c'est toi qui as réveillé la princesse ? 

— Oui, vraiment, dit Iseult. Je vois que vous vous aimez, 
et ne pouvant être heureuse, je veux au moins que vous le 
soyez. Je me charge de votre hymen, de votre fortune. 

— Si toutefois mes parents y consentent, dit Marguerite, 
en regardant la mère Bobi et Gombault. 

Celui-ci est ravi, enchanté d'un pareil mariage. 11 a tou- 
jours aimé le petit Gérard ; c'est lui que de tout temps il a 
regardé comme son gendre. Aussi, il prend sa main, et va 
près de la statue pour Punir à Marguerite, lorsque la fée 
Nabote, sortant du piédestal, paraît entre les deux amants. 

Étonnement général. 



SCENE IV. 

Les mêmes ; LA FÉE NABOTE. 

— Ah I vous vous croyez mariés! dit-elle aux deux 
amants, c'est ce qui vous trompe ; ce n'est pas possible. Gé- 
rard doit épouser quelqu'un, mais ce n'est pas Marguerite. 

— Et qui donc, dit tout le monde avec surprise, qui ? 

— C'est Iseult. 

Effroi et douleur de Gérard, de Marguerite, de Gombault 
et d'Iseult. 

— Oui, ma beLe filleule, dit la fée à celle-ci, voyez plutôt 
l'oracle. 

Elle s'approche du lit, et derrière un des rideaux qu'elle 
tire, on voit l'inscription du premier acte : « Celui qui la 
réveillera l'épousera, si d'une autre il rCest V époux. » 

Elle montre avec sa béquille l'inscription, et leur dit : 

— C'est l'arrêt du destin. Résignez-vous ! 

Et la fée se frotte les mains de l'embarras où elle les a 
mis tous. 

Iseult la supplie, Gérard et Mar|^erit.e se jettent à ses 
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genoux ; tout est inutile. 11 faut que la princesse se décide 
à épouser Gérard. 

— Eh bien ! dit celui-ci que le désespoir met hors de lui, 
on ne peut pas me marier malgré moi, et je refuse. 

Mouvement de joie de la princesse et de Marguerite. 

— Ah ! Tu refuses I Eh bien ! dit la fée, en montrant sur 
chaque côté du piédestal qui vient de s*entr'ouvrir deux fi- 
gures qui y sont peintes, je vais te changer en crapaud ou 
en singe vert. Choisis I... 

Effroi de Gérard, qui tremble de tous ses membres. 
Terreur de Marguerite, qui court à lui en pleurant. 

— Oh ! non ! tu serais trop laid comme ça. J'aime encore 
mieux que tu sois à une autre et que tu restes comme tues. 

— A la bonne heure ! dit la fée. Te voilà décidé. Qu'on 
songe à la toilette de Gérard, dit-elle à sa suite, moi je 
vais tout disposer pour le mariage. 

Tout le monde sort, excepté Iseult. 

SCÈNE V. 

ISEULT , seule. 

Iseult se jette sur un fauteuil et se livre â son désespoir. 
Parents, amis, elle a tout perdu. Elle est seule sur la terre. 
On va Funir à quelqu'un qui ne Taime pas, tandis qu'elle- 
même ne pense et ne rêve qu'à Arthur, que jamais elle ne 
doit plus revoir. 

En ce moment, un léger bruit se fait entendre. Le cou- 
vercle du coffre se soulève, et Arthur paraît en lui faisant 
signe de la main de garder le silence. 
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SCÈNE VI. . 
ISEULT, ARTHUR. 

Pendant qiilseult a été regarder si personne ne venait, 
Arthur est sorti du coffre et a couru près de sa maîtresse. 
Ils sont dans les bras l'un de Tautrc. 

— C'est bien loi que je revois! Que je te regarde encore ! 
Non, lu n'es pas changé, tu es toujours comme autrefois ! 

— Toi, toujours aussi belle ! 

Il Tenlraine vers la glace, et la force à se regarder. 

— Oui, malgré les cent ans qui viennent de s'écouler, dit 
Arthur, nous somines toujours les mêmes; nous sommes 
comme notre amour, toujours jeunes 1 

— Tu m'aimes donc ? Tu es tout pour moi ! 

— Je n'ai que loi sur la terre, et rien ne pourra nous 
séparer. 

— Non, rien. 

— Vivre et mourir ensemble ! 

— Tais-toi, c'est la méchante fée. 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes; LA FÉK NABOTE, GÉRARD, puis MARGUERITE. 

Arthur se cache derrière la sphère. 

Iseult est restée sur le devant de la scène et aperçoit 
Gérard, habillé en prince chinois, que la fée Nabote amène 
par la main. 

— Voici, dit-elle, en lui montrant la princesse, celle que 
tu dois épouser ; mais avant le mariage, qui va se célébrer, 
il faut que tu lui fasses la cour; ainsi, dépêche-toi... Là, 
devant moi. 

Embarras'de la princesse et de Gérard sur lequel la fée 
lève toujours sa béquille. 
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Il se hasarde, en balbutiant, à faire à la princesse une dé- 
claration que celle-ci n*écoute point, car ses regards sont 
toujours tournés à gauche du côté d'Arthur, qui est caché 
par la sphère. 

En ce moment Gérard se retourne à droite et aperçoit 
Marguerite qui vient d'entrer et qui s*cst cachée derrière le 
piédestal de la statue ; mais la fée le gourmande toujours et 
le force à s'occuper d'Iseult dont il prend les mains en 
tremblant. 

— Eh bien ! dit la fée, va donc ! Continue ! Embrasse 
cette main ! 

— Je ne peux ! 

— Et pourquoi? 

— Parce que vous êtes là; on ne peut se faire la cour 
devant le monde, et quaud on vous regarde. 

— A la bonne heure... Je m'en vais. Mais dépêchez- vous 
de vous aimer ; pense que dans un quart d'heure je reviens 
ici pour votre mariage. 

Elle sort. 

SCÈNE VIII. 

Lus mêmes; excepté la fée Nabote. 

Iseult et Gérard restent un instant à côté l'un de l'autre 
sans se rien dire, mais Iseult regarde à gauche du côté 
d'Arthur, et Gérard regarde à droite du côté de Marguerite. 

Ils s'éloignent peu à peu l'un de l'autre, tandis qu'Arthur 
et Marguerite approchent chacun de leur côté. 

Bientôt chaque couple est réuni ; et puis, se retournant, 
ils sont tout étonnés de se trouver quatre où tout à l'heure ils 
n'étaient que deux. 

Mais se rejoignant vivement, ils conviennent tous quatre 
de se soutenir, de se défendre mutuellement, de s'opposer 
au mari'ige qu'on projette, et de faire en sorte qu'Arthur et 
Gérard épousent chacun celle qu'il aime. 
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Mais comment? Par quel moyen? Du courage, de Ta- 
dresse. Soyons au guet, prêts à saisir la moindre occasioa. 
En s'en tendant bien, on peut... Silence! On revient. 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; LA FÉE NABOTE, tous les Gens du château. 

Marche, préparatifs, cérémonie du mariage. 

On a posé sur la tête d'Iseult une coiffure ornée de plu- 
mes et de fleurs, et à laquelle est attaché un grand voile qui 
tombe jusqu'à ses pieds et la couvre entièrement. On ap- 
port© sur le devant du théâtre deux riches coussins en ve- 
lours pour les époux. 

La fée Nabote, tenant la main d*Iseult et celle de Gérard, 
veut les unir. 

Mouvement d'effroi des mariés, effroi partagé par Mar- 
guerite et Arthur. 

Tous les deux sont à gauche et près de la princesse. Der- 
rière eux les dames d'honneur d'Iseult. 

— Comment ! dit la fée à Gérard, tu hésites encore? Vite, 
donne-moi ton anneau, que je le mette au doigt de ta fiancée. 

— Un anneau ! 4it Gérard, je n'en ai pas. Ainsi le mariage 
ne peut se faire. 

— Ah? ce n'est que cela! dit la fée... attends, je vais 
t'en donner un. Là, dans cet écrin et parmi les joyaux de 
la couronne, je trouverai bien ce qu'il te faut. 

Elle va à la table à droite, suivie de Gérard qui a l'air de 
lui dire : 

— Ne vous dérangez pas, ce n'est pas la peine. 

Elle ouvre l'écrin de la princesse, y cherche une bague 
qu'elle montre à Gérard. 

— Non, dit celui-ci, je n'en veux pas, elle est trop étroite. 
Elle en prend une autre qui va à merveille. 

— C'est cela, voilà ce qu'il nous faut ; et elle revient à 
la place qu'elle a quittée. 
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Mais pendant ce temps, et au moment où la fée s'éloi- 
gnait, Arthur, qui était à gauche entre Iseult et Marguerite, 
a été frappé d'une idée soudaine. 

11 a fait passer Marguerite à la place de la princesse, a ôté 
à celle-ci sa coiffure de mariée et le voile qui la couvrait, 
et, aidé des dames d'honneur de la princesse, il les a placés 
sur la tête de Marguerite, qui, au moment où la fée se re- 
tourne, tombe à genoux sur le coussin de velours, et immo- 
bile, enveloppée dans son voile, ne fait aucun mouvement. 

Tout cela a été exécuté sans bruit, rapidement, et sans 
que la fée Nabote ni Gérard lui-môme s'en soient aperçus. 

La princesse est rentrée dans le groupe de ses femmes 
qui la dérobent aux regards de la fée. 

— Allons, dit celle-ci à Gérard, procédons maintenant à la 
cérémonie du mariage. 

Arrivé à ce moment fatal, et plus amoureux que ja- 
mais, Gérard hésite, il ne peut se décider. Il retire samain. 

Colère de la fée qui le menace. 

Effroi et impatience du page et de la princesse, ainsi 
que de Marguerite qui entr'ouvre son voile de leur côté et 
qui semble dire : 

— Voyez cet imbécile qui va me perdre par amour pour moi ! 

Arthur passe de l'autre côté près de Gérard, et le pousse 
du côté de sa fiancée, en lui disant : 

— Mais vas donc, mais dépêche- toi ! 

— Comment! dit Gérard étonné, vous aussi!... Alors, 
puisque vous l'exigez tous, arrivera ce qu'il pourra. Voici 
ma main. 

Il la donne à la fée Nabote qui l'unit à celle de la per- 
sonne voilée. 

Xous deux tombent à genoux et se prosternent, tandis 
que la fée, appelant à témoin toutes les intelligences céles- 
tes, déclare qu'ils sont à jamais unis par elle, et que rien 
ne peut rompre ce mariage. 

Joie d'Arthur et de la princesse. 

Là fée relève les deux époux. 
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Marguerite entr*ouvre son voile. 

ËtOHnemenl général et surtout de Gérard qui se trouve 
uni à celle qu*il aime. 

Fureur de la fée qui se voit trompée et qui aperçoit Ar- 
thur et Iseult dans les bras Tun de Tautre, tandis que Gé- 
rard et Marguerite lui offrent le même spectacle. 

Furieuse, elle veut rompre le mariage. 

Mais Arthur et la princesse courent à Tinscription près du 
lit: 

a Celui qui la réveillera répousera^ si cTiine autre il 
nest Vépoux, » 

Us lui montrent tous du doigt cette dernière ligne. 

La fée, un instant confondue, soutient que c'est une sur- 
prise, une trahison, qu'elle les punira tous en les extermi- 
nant, et elle lève pour cela sa béquille redoutable. 

En ce moment le tonnerre gronde. 

Deuxième tableau 

SCÈNE X. 

Les mêmes; LE BON GÉNIE. 

Une rosace lumineuse apparaît au fond comme un point 
imperceptible qui s'agrandit, augmente, s'approche, s'en- 
ir'ouvre et laisse voir une divinité supérieure à la fée Nabote 
elle-même, l'Amour, qui brise la baguette de la fée et con- 
firme le bonheur des qaatre amants qu'il prend désormais 
sous sa protection.. 




ALCIBIADE 



OPERA EN DEUX ACTES. 



MUSIQUE DE C. L. J. HANSSENS 



Bruxelles. — Grand-Théatre. — 30 Octobre 1829. 




PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



ALCIBIADE MM. I.afbcillâde. 

PROTOGENE Gassbl. 

LE CORYPHÉE Ue y. 

UN ESCLAVE — 

SOPHRONIE. M"e Ghas. 

UNE JEUNE GRECQUE — 

Amis et Eiclayis d'Alcibiade, CiiOYBNft d'Athènes^ Jbcres Filles 

GRBCQUBS. 

A Athènes, d4ns le pnlais d'AIcihiaJe. 



ALCIBIADE 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 

LE CORVPBËE, jednes Filles, Esclaves, Citoiens 
d'Aibènti, Atlis d-Aldbwda. 

LE COBTPHÉE. 

Le fils de Clinias revient en ce séjour! 
Par sa valeur Alhène est Iriomphanle ! 
Amis, que chacun chante 
El ses exploits et son retour ! 

DANSES. 



CHGEVB DES BOHHES. 

PourJuj Uglwe..- 
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CHOEUR GÉNÉRAL. 

Fui prodigue de ses faveurs! 

CHOEUR DES HOMMES. 

Sous ses drapeaux il fixe la victoire ! 

CUGEUR DES FEMMES. 

Sous son empire il fixe tous les cœurs! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Du ciel la bonté favorable 
Sur ce héros répandit tous ses biens. 
Le plus brave des Athéniens 
En est aussi le plus aimable ! 

CHOEUR DES FEMMES. 

Pour lui Tamour... 

CHOEUR DES HOMMES. 

Pour lui la gloire... 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Fut prodigue de ses faveurs ! 

LE CORYPHÉE. 

Mais du héros j'aperçois le cortège! 
Gloire, gloire au guerrier qui nous protège ! 

SCÈNE II. 
Les mêmes; ALGIBIADE, Officiers athéniens qui portent 

des trophéf 8, CORTÉGE TRIOMPHAL. 
CHŒUR d'athéniennes. 

Chantons, célébrons le héros 

Qui s*est couvert de gloire ! 
Et de fleurs ornons les drapeaux 

Témoins de sa victoire. 

CHOEUR d'athéniens. 

Il fît triompher nos guerriers 






r 
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D'un ennemi terrible. 

CHGEUR d'athéniennes. 

Unissons le myrte aux lauriers 
Sur son front invincible. 

CHGEUR GÉNÉRAL. 

Gloire, gloire au jeune vainqueur 
Que la paix nous ramène, 

Et qui défend par sa valeur 
La liberté d'Athène. 

ALCIBIADE. 

De guirlandes de fleurs, ornez, braves guerriers, 
Ces étendards sanglants, prix de notre victoire ; 
Unissons la rose aux lauriers, 
Et les plaisirs à la gloire 1 

AIR. 

Ces farouches soldats dont Sparte était si fière, 
Où sont-ils? Je les ai vus fuir. 
Et leur sang a rougi la terre 
Qu'ils voulaient asservir ! 

mon pays ! pays aimé des dieux ! 
Désormais bannis la tristesse; 
Parmi les cités de la Grèce 
Élève ton front radieux! 

Ces farouches soldats dont Sparte était si liôre, 
Où sont-ils? Je les ai vus fuir. 
Et leur sang a rougi la terre 
Qu'ils voulaient asservir ! 

LE CORYPHEE. 

Tu fis tout pour la gloire, illustre Alcibiade! 

C'est à la gloire à payer ta valeur ; 
Et le prix que jadis mérita Miltiade, 
Athènes le décerne à son libérateur! 



1 
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ALGIBIADE. 

Quoi! du peuple à ce point j* aurais conquis l'estime! 

LE CORYPHÉE. 

Oui, le peuple a voulu, d*une voix unanime, 

Que sur la toile un habile pinceau 
Offrit de tes exploits un fidèle tableau, 
Et que, muet témoin de ta haute vaillance, 
Du temple de Pallas il décorât les murs, 
Pour apprendre aux siècles futurs 

Et le bienfait et la reconnaissance. 

ALGIBIADE. 

Si j*ai servi mon pays menacé, 

Déjà Tamour m'en a récompensé ! 
Déjà le sort des armes 
M*a rendu possesseur d'un objet plein de charmes ! 
Je rends grâce au destin qui me fit en un jour 
Etre heureux à la fois par la gloire et Tamour 1 

LE CORYPHÉE. 

Du peuple la voix souveraine. 
Pour ce noble travail a nommé Protogène ! 

ALCIBIADE. 

Ah ! Je n'aurais pas mieux choisi. 

(a part.) 

Il est depuis longtemps mon secret ennemi. 

LE CORYPHÉE. 

Mais, à comble d'audace ! 

ALGIBIADE. 

Eh quoi? 

LE CORYPHÉE. 

Moi ! dit-il, qu'à ce point mon talent se dégrade ! 
Par Minerve! jamais !... n'attendez rien de moi 
Pour votre Alcibiade. 

ALGIBIADE, à part. 

Je m'en serais douté. 
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LE CHGEUR. 

Quelle arrogance ! 
Quelle insolence ! 

ALCIBIADE, à part. 

J'aime ce trait de fermeté. 

LE CHOEUR. 

Vengeance ! Vengeance I 
Parlez, nous sommes prêts à punir son offense. 

ALCIBIADE. 

Seul je me vengerai, mais je veux qu'aujourd'hui 
Ma vengeance soit digne et de nous et de lui. 

Vous, valeureux guerriers, Thonneur d'Athènes, 
Allez, au sein d'un doux repos, 

Oublier vos travaux ! 
De l'amour reprenez les chaînes. 
Le temps que sans amour consume un vain loisir 
Est un vol qu'on fait au plaisir. 



SCENE III. 

ALCIBIADE, seul. 

Les enfants d'Apollon sont un peuple irascible^ 
Il faut les vanter trop pour les louer assez ; 

A quelques traits que j'ai lancés... 

Protogène fut trop sensible... 
Il s'est vengé ; je puis me venger à mon tour, 
Mais de mon cœur toute haine est bannie ; 

Du jour qu'il connut Sophronie 

Il n'a plus senti que l'amour. 

AIR, 

D'un refus insultant j'essuierais l'amertume ! 
Un peintre impunément m'oserait insulter ! 



i 
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Non... de Clio que la sévère plume 
Apprenne au temps que rien n*a pu me résister. 

Pour triompher usons d'adresse ; 

L'enfant des arts chérit Thonneur, 

Un mot, une simple caresse, 
De l'artiste orgueilleux fléchira la rigueur. 
Il peut tout, le mortel que la gloire environne, 
Les caresses qu'il fait sont des ordres qu'il donne. 



SCENE IV. 
ALCIBUDE, Esclaves. 

ALCIBIADE. 

Esclave, va trouver Protogône et dis-lui : 
« Le vainqueur de la Perse et de Lacédémone 
'( Dans son palais veut t' avoir aujourd'hui, 
« Et pour convive et pour ami. » 




(L'esclave sort.] 



DANSES. 
AIR. 



UNE JEUNE GRECQUE. 

Que tout respire la tendresse, 
Que le plaisir règne en ces lieux ! 
Chantez, et qu'une aimable ivresse 
Anime vos chants et vos jeux. 

LE CHOEUR. 

Le plaisir succède aux alarmes, 
Laisse pour un moment ton glaive redouté ; 
Sans déshonneur à la beauté 
Un héros peut rendre les armes. 

(Des jeunes filles désarment Alcibiade en dansant, et do main en main se 

passent son épée.) 



r 
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ALCIBIADE. 

L^objet de mon amour va pai^itre en ces lieux, 
Redoublez pour lui plaire et yos chants et vos jeux ! 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; SOPURONIE, Jeunes Filles grecques. 

LE CHGEUR. 

Sophronie est la plus belle, 
Tout doit céder à ses lois ; 
Alcibiade est fidèle, 
El c'est la première fois. 

ALCIBIADE, à Sophronie. 

De ces amants vois la joyeuse ivresse. 
Vois cette danse enchanteresse 
Et ces groupes voluptueux ! 
Ils font gloire d'aimer ; toi seule dans ces lieux 
Fermes ton cœur à la tendresse. 

SOPHRONIE. 

Ah ! je ne crains que trop ce dangereux séjour ! 

ALCIBIADE. 

Ta bouche ordonne la sagesse, 
Et tes yeux commandent Tamour, 
Par Vénus I pour être obéie, 
Sois moins sévôre ou moins jclie. 

SOPHRONIE, à part. 

Malgré moi palpite mon cœur. 
Fuyons ce spectacle enchanteur. 

(Sopbrunio veut s'éloigner; des jeaaes filles l'arrêtent avec des guirlandes.) 

ALCIBIADE, à Sophronie. 

Vous soupirez? Qui peut causer vos peines ?... 

SOPHRONIE. 

Vous me le demandez, et je suis dans les chaînes !... 
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Déjà brillaient pour moi les plus heureux destins. 
Quand le sort des combats m*a livrée à vos mains. 

MR. 

bien suprême !... charme de ma vie ! 

Ma liberté... ma liberté chérie ! 

Voilà le seul vœu de mon cœur, 
Sans elle il n'est pas de bonheur. 

En vaiU; dans ces lieux tout respire . 
Et rivresse et la volupté ; 
De ces riches jardins que j'admire 
En vain mon œil est enchanté ; 
Regrettant un plus doux trésor, 
Malgré moi je répète encor : 

bien suprême!... charme de ma vie ! 
Ma liberté... ma liberté chérie I 
. Voilà le seul vœu de mon cœur, 
Sans elle il n'est pas de bonheur. 

Toi que la victoire fidèle 

Couronna déjà tant de fois, 

Il est une gloire plus belle 

Dont tu dois réclamer les droits ; 
Oui, c'est à la vaillance 
Que sied bien la clémence, 
Et ton cœur généreux 
Comblera tous mes vœux. 

ALGIBIADB. 

Que me demandez- vous ! Ah ! pour être obéie, 
Vous m'imposez des droits trop rigoureux, 
El je serais plus généreux 
Si vous étiez moins jolie I , 

SOPHRONtE. 

Ainsi vous refusez... 

ALGIBIADE. 

Non, je cède à tes vœux ; 
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Sois libre... tnaîs demeure un seul jour dans ces lieux ! ' 

Qu'un jour encor, je f adore et fadmire ; 
Qui pourrait f alarmer, lorsqu'ici, tu le vois, 
Chacun reconnaît ton empire, 
Lorsqu*à tes genoux je soupire, 
Humble et soumis pour la première fois ? 

SOPHRONIE. 

Laisse-moi m'éloigncr... pour mon âme attendrie 
Je crains de tes accents le charme séducteur. 
Plus redoutable, hélas I que n^était la rigueur ! 

ALCIBIADE. 

Elle parait émue... 6 tendre mélodie, 

Préte-moi tes plus doux accents ; 

Viens, 6 ma lyre chérie ! 
Achève d'égarer ses sens... 

(Aax asclâTef.) 

Et VOUS, de VOS accords prêtez-moi l'harmonie I 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

De la gloire, au sein des combats. 
J'ai goûté la flatteuse ivresse, 
Mais la victoire ne vaut pas 
Un seul regard de ma maltresse. 
Oui, la tendresse est le vrai bien, 
Aimer... aimer! tout le reste n'est rien. ' 

Deuxième couplet. 

Impatient dans mes désirs. 
Des honneurs j'ai brigué les chaînes, 
La puissance avec ses plaisirs 
De l'amour ne vaut pas les peines ; 
Oui, la tendresse est le vrai bien, 
Aimer... aimer ! tout le reste n'est rien. 

III. — I. 10 
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LE CIIGEUR. 

Quel aimable délire ! 
Quels accents 
Ravissants ! 

Amour! amour! par toi seul tout respire ; 
Amour! amour! tout cède à ton empire. 

SOPHRONIE, à part. 

Quel chant délicieux ! 

ALGIBIADE, à part. 

Amour, entends mes vœux I 

LE GHOeOR. 

Amour, tout cède à ton empire ! 

SOPHRONIE. 

Quel nuage couvre mes yeux ! 

LE CHOeCR. 

Amour, par toi seul tout respire ! 

SOPHRONIE. 

Est-ce un enchantement? 
Où suis-je? 

ALCIBIADE. 

Auprès de ton amant, 
Auprès de Tamant le plus tendre I 

LE CHOEUR. 

Silence ! respectons en ce moment heureux 
L*aveu qu'il fait entendre ! 

SOPHRONIE, troublée. 

Ah ! quel trouble vient me surprendre ! 

ALCIBIADE, tendrement. 

Auprès d*Alcibiade .. 

SOPHRONIE, sortant de son égarement. 

Alcibiade ! Dieux ! 
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Ensemble. 
SOPHRONIE, à part. 

Fuyons, il en est temps encore, 
Fuyons ce spectacle enchanteur! 

ALGIBIADE. 

Eh quoi ! le feu qui me dévore 
A-t-il passé jusqu'à son cœur ! 

DUO. 
ALGIBIADB. 

Âh ! reste encor, reste et daigne m'enlendre! 
Oui, c'est Tami, c'est l'amant le plus tendre 
Qui t'otfre et sa main et sa foi. 

SOPHRONIE. 

Non, je ne puis, je ne veux rien entendre, 
A mes serments l'honneur saura me rendre ; 
Alcibiade, éloigne-toi 1 

ALGIBIADE. 

Quel trouble règne dans son âmç I 

SOPHRONIE. 

Ces serments que ta voix réclame, 
Ils ne sont plus à moi... 

ALGIBIADE. 

Dieux I qu'entends-je ! 

SOPHRONIE. 

Un autre a ma foi.. 

Ensemble. 
SOPHRONIE. 

Il hésite... il balance... 
moment de terreur ! 
De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon cœur. 
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ALCIBIADE. 

Moi d'une telle offense 
Subir le déshonneur ! 
D*amour et de vengeance 
Je sens battre mon cœur. 

SOPHRONIE. 

Daigne m*écouter sans colère ; 
Hélas ! assez d*autres sans moi 
Brigueront l'honneur de te plaire, 
Epargne un cœur qui ne peut être à toi. 

ALCIBIADE. 

Ainsi de mon amour se jouait Tinhumaine ! 
Mais quel est donc Fheureux mortel? 

SOPHRONIE. 

Âthène 
Estime ses vertus ainsi que ses talents, 
Et dès mes plus jeunes ans 
I /amour m'unit à Protogène. 

ALCIBIADE. 

Que dis-tu? Protogène?... 
Cet artiste orgueilleux ! 
Pour lui plus de clémence... 
Je sens en voyant tes yeux 
Que la vengeance est le plaisir des dieux ! 

Ensemble. 
SOPHRONIE. 

Pour nous plus d'espérance ! 
moment de terreur ! 
La rage et la vengeance 
S'emparent de son cœur. 

ALCIBIADE. 

Malheur à qui m'offense ! 
Qu'il craigne ma fureur ! 
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La rage et la vengeance 
S^emparent de mon cœur. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; UN ESCLAVE, apportant das tablattas. 

UN ESCLAVE. 

Prologône, seigneur, vers vous... 

ALGIBIADE. 

Donne. 

SOPHRONIE. 

Il vient en ce jour fléchir votre courroux, 
Il vient sans doute embrasser vos genoux ! 

ALGIBIADE. 

Calmez les transports de votre àmel... 

(Ramettant les tablette» à Sophronja.) 

Lisez... 

SOPHRONIE. 

Grands dieux ! 

ALGIBIADE. 

Lisez, madame !... 

SOPHRONIE, lisant. 

« Alcibiade a soin de me flatter ; 
<c La fourbe et le mensonge ont dû peu lui coûter ; 
c II a besoin de moi, mais je brave sans peine, 
a fils de Clinias, tes bienfoits et ta haine. 
« Et je veux qu'Apollon me perce de ses traits 
a Si jamais je franchis le seuil de ton palais ! 

«c C'est la réponse que je donne 
< Au vainqueur delà Perse et de Lacédémono. » 

(A Alcibiada.) 

Ces paroles, seigneur, de grâce, excusez-les!... 
Pardonnez un vœu téméraire ! 



IC. 



174 • OPÉRAS — BALLETS 

ALGIBIADE. 

Non, il va d'Apollon encourir la col<^re; 

Dès ce soir, oubliant ses vœux et son orgueil, 

De ce palais il franchira le seuil; 
Je veux que son pinceau travaille pour me plaire. 

SOPHRONIE. 

Et vous croyez, seigneur, qu'il pourra consentir... 

ALCIBIADE. 

De son talent déployant les prestiges, 
Sa main, par de nouveaux prodiges. 
Ornera ce palais qu'il a juré de fuir. 

Oui Protogône, 

Malgré sa haine, 
Sera trop heureux 
D'embellir ces heux. 

Pour cette fête, 

Que tout s'apprête ! 

Enâembte, 
ALGIBIADE. 

Pour moi quelle douce victoire ! 

SOPHRONIE, i part. 

Ahî que je crains cette victoire ! 

LE CHOEUR. 

Pour lui quelle douce victoire ! 

ALGIBIADE. 

Il va céder à mon désir I 

SOPHRONIE. 

Je dois chercher à le fléchir. 

LE CHOEUR. 

11 va céder à son désir! 

ALGIBIADE. 

S'il ne veut pas peindre ma gloire.,. 
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SOPHRONIE. 

Protogène, peindre sa gloire ! 

LE CHOEUR. 

S'il ne veut pas peindre sa gloire... 

ALCIBIA.DE. 

Du moins il peindra mes plaisirs. 

SOPHRONIE. 

Hélas I renonce à ce plaisir ! 

LE CHOEUR. 

Du moins il peindra ses plaisirs. 




ACTE DEUXIEME 

rn (aiBO trèi-riclia *t irèB-^lAganl, !<• nori «n muI peinU, «lopU n 
hdI endroit qoi »mhla daiUnt à nuToir un ubtun. — D« fmdtn 
donnaiil inr lei judEoi: d'intrai tur Is Piria. — Snr IfdavaW 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PROTOGËJ^E, no Toilo aur la lile, «une p>r daa ESCUVES. 
PROTOGÈNE. 

Où suis-je!... où me cooduisez-vous 7 
Parlez... ou craignez mon courroux t 

LE CHCEUR. 

Gloire au divio Protogène I 
Honneur, honneur au talent 1 
[| est la gloire d'Athëne, 
El son plus bel orncmenl. 



D'où vient une audace semblable î 

L'archonte perd-il la raison ? 
Pour m'arréter dans ma maison. 
De quel forfait suis-je coupable? 
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LE CHOEUR. 

Gloire au divin Protogène ! 
Honneur, honneur au talent ! 
11 est la gloire d^Athène, 
Et son plus bel ornement. 

PROTOGÈNE. 

Répondez-moi, quel est Taudacieux 
Qui m'ose ainsi retenir en ces lieux ? 

LE CHŒUR. 

Gloire au divin Protogène ! 
Honneur, honneur au talent ! 
Il est la gloire d'Athène, 
Et son plus bel ornement. 

PROTOGÈNE. 

C'est assez d'honneur et de gloire ! 
Je veux sortir. 

LE CHOEUR. 

Tu ne sortiras pas ! 

PROTOGÈNE. 

On ose retenir mes pas ! 
Où suis-je donc ? 



SCENE IL 

Les mêmes ; ALGIBIADE, parai8»ant. 
ALGIBIADE. 

Chez moi ! 

PROTOGÈNE, stupéfait. 

Le puis- je croire? 

ALGIBIADE. 

Protogène, dans mon palais, 
Oui, j'ai juré que lu viendrais... 
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j 
PROTOGENE. 



Grands dieux! lepuis-je croire?... 
Quoi, je me vois en son palais !... 

Ensemble. 
ALGIBIADE. 

Non, Protogène ne peut croire 
Qu'il soit victime en ce palais ! 

PROTOGÈNE. 

Qui, moi, d'une trame si noire. 
Je suis victime en ce palais I... 

PROTOGÈNE. 

Téméraire! 
Redoute ma colère, 
Rends-moi ma liberté, 
Ou crains tout, désormais, de mon cœur irrité! 

ALGIBIADE, gaiement. 

Pardon de la façon bizarre 
Dont je m'y prends pour t'inviter ! 
Mais pour jouir d'un talent aussi -rare 
Il n'est rien qu'on n'ose tenter. 

Ensemble. 
PROTOGÈNE. 

Rien ne peut calmer ma colère ; 
Jamais nous ne serons amis, 
Et vainement ton cœur espère 
Me voir à tes ordres soumis. 

ALGIBIADE. 

Abjure une vaine colère, 
Cède à mes vœux, soyons amis, 
Réfléchis, et bientôt j'espère 
A mes vœux tu seras soumis. 



ALGIBIADE 119 



RÉCITATIF» 

Bannis ce vain courroux dont ton âme est saisie, 
Qu'un p us doux sentiment s'empare de ton cœur, 

De notre commune patrie 

Tous les deux nous sommes l'honneur 1 

Illustrés par mainte vicLoire, 
Toi sur tant de rivaux, moi sur tant d'ennemis. 
Et tous les deux bien traités par la gloire, 

Nous sommes faits pour être amis. 

PROTOGÈNE. 

Tu crois peut-être expier ton offense . 
En me flattant; épargne-toi ce soin. 

ALCIBIADE. 

Moi, te flatter!... Je n'en ai pas besoin, 
N'cs-tu donc pas en ma puissance? 

(Lui montrant le cadre ride.) 

Tu vois qu'il me manque un tableau, 
J'attends de ton génie un chef-d'œuvre nouveau 
Ta liberté dépend de ton obéissance. 

PROTOGÈNE. 

Qui, moi I... Je jure que jamais... 

ALCIBIADE. 

Homme superbe, épargne à ta colère 
Un serment téméraire; 
Avant toi, j'ai juré que tu m'obéirais. 

AIR. 
PUOTOGÈNE. 

T'obéir... de quel droit? d'où te vient cette audace? 
Comme toi je suis libre et crains peu la menace! 
Les lois dont le pouvoir est ici respecté 
Vengeront l'attentat fait à ma liberté. 

ALCIBIADE. 

Calme-toi, je finis : chaque jour à ma table 



^ 
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Mille soins empressés, des mets d(^licieux. 

Un vin fumant et délectable. 
Du luth et de la voix les sons harmonieux, 
Entretiendront tes sens dans une ivresse aimable. 

PROTOGÈNE. 

Non, jamais, par les dieux ! 

AIR. 
ALGIBIADE. 

Tu vas dans cet asile 
Partager mes plaisirs. 
Dans ce séjour tranquille. 
Au gré de tes désirs, 
Mainte esclave jolie, 
Ranimant ton génie, 
Charmera tes loisirs. 

PROTOGÈNE. 

Plutôt la mort qu'une pareille vie ! 

« ALCIBIADB. 

Parle... veux-tu jouir d'un si beau sort? 

PROTOGÈNE. 

Je te Tai dit : plutôt cent fois la mort. 

ALGIBIADE. 

C*est à ton choix, vois, calcule, examine; 
Mais tu m'obéiras, car je le veux ainsi. 

En tes refus puisque ton cœur s'obstine, 
Permets que je m'obsline aussi. 

Adieu... 

(U sort et la porte te refenne wr lui.) 
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SCENE m. 

V 

PROTOGÈiNE, seul. 

RÉCITATIF. 

Qu'ai-je entendu ? je demeure immobile ; 
Qui, moi, j'immolerais ma vengeance à ses vœux 

Et d'un maître, esclave docile, 
Je pourrais m'abaisser sous un joug si honteux ! 

AIR, 

Non.,, nonî je brave ta colère, 
Fier ennemi, ne crois pas me fléchir; 
Je méprise ton ordre ainsi que ta prière, 
El tu peux m'opprimer, mais non pas m*avilir! 

Et toi qui reçus ma tendresse, 
Lorsque tu m'inspirais dans mes nobles travaux. 
Objet charmant, aimable enchanteresse, 

Je triomphais de mes rivaux. 

Loin de loi, ma verve affaiblie 

Cesse de guider mes pinceaux, 
Je sens qu'en te perdant, j'ai perdu mon génie ! 

(Se promenant arec agitation.) 

désespoir! ô lâche trahison I 
Dans le trouble oà je suis s'égare ma raison ; 
Que résoudre en ce jour? que résoudre et que faire? 
Quand tu viens me priver d'une amante si chère! 
Non, non, fier ennemi, ne crois pas-me fléchir. 
Je méprise Ion ordre ainsi que ta prière, 
Et tu peux m'opprimer, mais non pas m'avilir! 

RÉCITATIF. 

Mais qui défendra Sophronie? 
Mais qui punira l'oppresseur? 
Il faut vivre pour mon amie, 

Scribe. — Œuvres compUti-a. M'"» Série.— l«'" Vol. — U 
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Il faut vivre pour l'honneur; 
Du tyran bravons Tinsolence, 
Je le puis... je le dois. . 

(il prend des pinceaux arec colère.) 

Que la haine... que la vengeance, 
Dans ce travail ingrat guident seules mes doigts. 

(Il commence à barbouiller le mur.} 

SCÈNE IV. 

PROTOGËNE, DES Esclaves, hommes et femmes, entrent en 
donsant. — D'autres esclores apportent une table élégamment serrie. 

VARIATIOJSS. 

Thème. 

PROTOGÈNE. 

J'entends du bruit... quelqu'un s'avance. 
Quelle importunité ! suis-je assez malheureux I 
Mais qu'aperçois- je? un banquet somptueux! 

Première variation. 

Du luth les sons mélodieux 
Viennent s'unir au charme de la danse. 

(Pas do ballet. — Des jeunes filles apportent des Tases d'or, des couper, 

des fleurs, des fruits, des parfums; elles présentent tout à Protogène. 

— Protogène refuse; à la fin de la variation, il commence à se 

dérider.) 

Deuxième variation. 

PROTOGÈNE. 

Je l'avouerai, le plus vain des guerriers, 
Malgré son orgueil tyrannique, 
Le maître de ces lieux se pique 
De bien traiter ses prisonniers. 

(Autre pas de ballet, analogue à lo -scène précédente. — Protogène s'a- 
nime par degrést) 
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Troisième variation. < 

LE CHOEUR. 

Plus de haine, plus de colère ! 
Partagez les plaisirs qui régnent dans ces lieux ; 
L'amour e^t le plus grand des dieux, 
C'est le seul qu'ici l'on révère. 

(Pendant cette variation, on entoure de guirlandes de fleurs Protogène. 
— On lui offre de nouveau .des fruits et des vins. — Il refuse encore 
avec froideur.) 

Quatrième variation. 

LE CHOEUR. 

Plus de haine, plus de colère! 
Partagez les plaisirs qui régnent dans ces lieux ; 
L'amour est le plus grand des dieux. 
C'est le seul qu'ici l'on révère. 

(Sur cette variation, un pas des premières danseuses; el'es couronnent 
Protogl'Ue de roses et le forcent de se mettre à table. — 11 s'occupe 
de toutes; il accepte des fruits et une coupe de vin.) 

RÉCITATIF. 
PROTOGÈNE. 

Tout se réunit pour me plaire ; 
Esclaves, versez-moi le nectar de Lesbos, 
Chantons l'hymme joyeux du vieillard de Théos. 

Ain. 

Premier couplet. 

Assis à l'ombre de la treille. 
Le front paré de myrtes verts, 
De Bacchus la liqueur vermeille 
Me fait oublier l'univers. 

. LE CHOEUR. 

Assis à l'ombre de la treille 
Le front paré de myrtes verls, 
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De Bacchus la liqueur vermeille 
Lui fait oublier Tunivers. 

Deuxième couplet. 
PB0T06ÈNE. 

Fougueux amant de la gloire, 
Par un beau zèle emporté, 
Va conquérir la victoire^ 
Moi je bois à la beauté ! 

LE CHOEUR. 

Assis à Tombre de la treille, 
Le front paré de myrtes verts, 
De Bacchus la liqueur vermeille 
Lui fait oublier Tunivers. 

Troisiènie couplet, 
PROTOGÈNE. 

Du guerrier, je plains le sort, 
Et préfère en ma sagesse 
Le doux sommeil de Tivresse 
Au long sommeil de la mort. 

^ LE CHOEUR. 

Assis à Fombre de la treille. 
Le front paré de myrtes verts, 
^ De Bacchus la liqueur vermeille 

Lui fait oublier l'univers. 

(lU sortent tons. — Protogène, pendant la ritoarneUe de ce chœar, ft'absorb* 
l ■ dans ses réflexions; il ne s'occupe plus de ce qai est autour de lui.) 

PROTOGÈNE. 

Cette danse légère 
^ Et ces traits séduisants 

Portent le trouble dans mes sens. 
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SCENE V. 
PROTOGÈNË, seul. 

AIR, 
PROTOGÈNE. 

Malgré moi, les vapeurs de ces vins pétillants, 
Qui se couvraient d'écume, 
Embrasent tous mes sens 
De leurs feux inspirants ; 
Mon sang bouillonne et ma verve s'allume. 

(n s'approchil de la table oh sont placés les pinceaux et les couleurs.) 

Des couleurs... un pinceau... 
Ah ! ma main reconnaît Tinstrument de sa gloire, 

Il est là, je vois mon tableau... 
£t je vais mériter des filles de mémoire 

Les insignes faveurs... 

(Oa entend une douce harmonie.) 

Qu*entends-je... quels sons enchanteurs?... 

CHOEUR DE FEMMES, en dehors. 

céleste peinture, aimable enchanteresse. 
Le génie éclairé par ton divin flambeau 
Fait vivre pour nos yeux ceux que notre tendresse 
Redemande au tombeau. 

PROTOGÈNE, pendant le chœur. 

douce voix ! séduisante harmonie 1 
J'ai cru dans mon délire entendre Sophronie ! 
Ces accents enchanteurs 
Ont charmé mes oreilles, 
Et je vois naître des merveilles 
Sous mes pinceaux créateurs. 
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SCENE VI. 

.PROTOGÈNE, SOPHRONIE, ALCIBIADE entrant à la fin du 
chœur: ATHÉNIENS, ATHÉNIENNES. 

LE CHOEUR. 

Peintre de la beauté qu'on adore à Cythère, 
Protogène vivra chez la postérité. 
Celui par qui les dieux sont présents sur la terre, 
Mérite l'immortalité. 

ALCIBIADE. 

Reçois de tes travaux la juste récompense, 
Vénus a su calmer tes transports furieux. 

SOPHRONIE, Toilée. 

C'est moi qui suis le prix de ton obéissance. 

(Elle lève son voile.) 
PROTOGÈNE. 

Que vois-je? Sophronie... Dieux ! 

TRIO, 
ALCIBIADE. 

Goûtez un bonheur sans nuage, 
L*amitié veille sur vos jours. 

PROTOGÈNE et SOPHRONIE. 

Goûtons un bonheur sans nuage, 
L'amitié veille sur nos jours. 

ALCIBIADE. 

Les dieux ont dissipé l'orage 

Qui longtemps troubla vos amours... 

PROTOGÈNE et SOPHRONIE. 

Les dieux ont dissipé Porage 

Qui longtemps troubla nos amours. 



Goûtez un bonheur sans nuage. 

Les dieux ont dissipé l'orage 

Qui longtemps troubla vos amours. 

PROTOGÊNE el SOPHROME. 

Goûtons un bonheur sans nuage. 

Les dieux ont dissipé l'orage 

Qui longtemps troubla nos amours. 

PROTOGÈNE. 

Parle, demande, ordonne; 
A tes soins généreux Je dois tout accorder, 

Sans déshonneur on peut céder 
Au vainqueur de la Perse el de Lacédémone ! 

CHOEDR. 

Sans déshonneur on peut céder 
Au vainqueur de la Perse et de Lacédémone! 
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1er ACTB. »- Recruteurs de différents corps ; jeunes seigneurs ; vieux 
marquis; financiers; présidents; petits chevaliers de Malte; pages; nègres; 
petites comtesses; jeunes et vieilles duchesses; marchande de plaisirs; 
marchands de bijoux ; gouverneurs de jeunes seigneurs; bonnes d'enfants ; 
bourgeois et bourgeoises ; gens du peuple ; enfauts nobles, de bourgeois 
et du peuple. Gardes du corps et gardfs françaises. 

Intermède du 1er acte. — Amours^ Syl vains, Bacchantes, Tritons, Fleures» 
Nymphes et Naïdes, bergers et bergères. 

3e ACTB. — Jeunes seigneurs ; femmes de chambre ; .lalets y soldats du guet; 
soldats de la maréchaussée. 

3e ACTE. — Compagnes de Manon ; nègres et négresses ; créoles ; Indiens et In- 
diennes. — État -major; soldats ; matelots. 



A Paris, pendant les deux premiers actes. — A la Lot^siane, au ^oisi^sme 

acte. 
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ACTE PREMIER 



Premier t«Ue>«i. 



SCENE PREMIERE. 

SAN&-REGRET, DES GRIIÎUX, UNE RECRUE; Dames oi 
Cavaliers, Soldats. 

Différents groupes de cavaliers et de dames qui se pro- 
mènent. 

A gauche, sur le premier plan, Sans-Regrel et plusieurs 
soldats boivent autour d'une table. Debout et à eélé d'eux 
est une recrue qu'ils viennenl d'engager. On lui compte le 
prix de son engagement, et on boit à la santé du roi. On lui 
met une cocarde blanche à son chapeau. 

Des Grieux enlrc dans ce moment, irislc et ri>veur. Il rc- 
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garde autour de lui et a l'air d'attendre quelqu'un. Tout en 
lui exprime à la fois un violent amour et un profond chagrin; 
il va s'asseoir près de la table à droite, et reste la tête ap- 
puyée dans ses mains. 

SCÈNE IL 
Les mêmes; LE MARQUIS DE GERYILLE ^plusieurs jeunes 

Seigneurs, ses amis, tous richement babiUés ; JOLIVET, puis MA- 

NON et MARGUERITE. ' 

Sans-Regret, qui aperçoit son colonel, porte avec respect 
la main à son chapeau et lui montre la nouvelle recrue. 

Le marquis le félicite, et, se dirigeant vers le traiteur à 
droite, il appelle. 

Jolivet, le garçon, paraît. On lui commande à dinar pour 
quatre. 

Pendant ce temps, Des Gricux, qui a aperçu Manon et 
Marguerile sa cousine, court à elles. 

— Enfin te voilà ! 

Il lire sa montre et indique à Manon qu'elle arrive bien 
tard. Reproches de Des Grieux. Manon s'/îxcuse. 

— Ne te fâche pas, me voilà. Tu es bien content, n'est-ce 
pas? 

— C'est vrai ; dès que je te vois j'oublie tout. 

Il offre son bras aux deux amies, et exprime à Manon tout 
l'amour qu'il a pour elle. 

— C'est demain que nous nous marions ; mon père me 
pardonne ; nous serons heureux. 

Manon lui répond à peine. Elle regarde avec curiosité 
tout ce qui l'entoure. Ces jardins, ces beaux bâtiments, tout 
ce monde qui se promène. 

— Vois donc toutes ces dames avec ces belles robes. Re- 
garde donc, dit Manon, nous faisons une bien triste figure, 
ma cousine et moi, avec nos habits de provinciales. 
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— Qu'importe ! dit Des Grieux, moi je vous trouve jolies, 
et c'est à moi seul que tu veux plaire . 

— Certainement, dit Manon. 

— Eh bien ! à qui donc fais-tu la révérence ? 

— A ce monsieur qui me salue. 

Et elle lui montre du doigt le marquis de Gerville, qui a 
aperçu Manon, et qui depuis un moment lui fait des mines 
gracieuses et des saints. 

— Comme il est beaul Des dentelles, un habit à paillettes 1 
Quelle différence auprès du tien ! 

— Ne le regarde pas, dit Des Grieux. 

Il presse Manon contre lui, et la force à tourner le dos au 
marquis ; mais dans ce moment les autres seigneurs se sont 
approchés de Manon et la saluent de l'autre côté. 

Elle leur rend leur révérence avec une satisfaction qu'elle 
ne dissimule pas. 

Jalousie de Des Grieux, qui tient toujours le bras de Manon, 
mais qui ne peut pas Cire partout, ni empêcher les saluta- 
tions qui Tenlourent. 

Le marquis s'approche de Manon, lui propose de lui mon- 
trer cette belle promenade et tout ce qu'elle contient de 
curieux. 

Des Grieux se fâche. Manon boude ; la cousine est en co- 
lère. Le§ seigneurs rient et s'amusent. 

Le garçon traiteur vient leur annoncer que le dîner est 
servi. Ils sortent. 



SCENE III. 

DES GRIEUX, MANON, MARGUERITE, puis SANS-REGRET. 

— Vous voilà ! Toujours coquette ! C'est indigne ! C'est 
affreux ! 

— C'est vous qui êtes jaloux. 

— Qu'esl-ce qui a tort? je m'en rapporte à votre cousine. 
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La cousine donne tort à Des Grieux. Colère de celui-ci. 

— Eh bien! dit Manon, calme-toi, je te demande pardon. 
C'est vrai, je suis légère, coquette, tout éblouit mes yeux, 
tout me séduit pour un instant... pour un instant seulement ; 
car tout de suite après je reviens à toi ; c'est toi seul que 
j'aime, toi seul qui possèdes mon cœur et que j'aimerai tou- 
jours. 

Bonheur de Des Grieux, qui la presse contre son cœur. 

— Puis-je croire à tes serments ? 

— Oui, je ne penserai jamais qu'à loi, nul autre objet ne 
pourra me distraire... Tiens, regarde donc ce que ce mar- 
chand vient nous offrir. 

Un marchand, portant un petit coffret, vient le présenter 
à Manon et à Marguerite. 

— Voyez, mes belles demoiselles, des beaux colliers, des 
bracelets, des boucles d'oreilles. 

Manon les prend, les regarde, les essaie à son cou. 

— Ah ! dit.- elle à Des Grieux, que je serais belle ainsi! • 
Que je te plairais ! 

Des Grieux porte la main à sa bourse, veut donner au 
marchand le peu qui lui reste. 
Manon, qui voit le geste, l'arrête. • 

— Non, mon ami, non, ce n'est pas raisonnable. Elle 
remet en soupirant les bijoux dans le coft'ret, en lui -disant : 
N'en parlons plus! je n'y pense plus!... 

Et cependant elle suit tristement le coffret des yeux, se 
lève sur la pointe des pieds pour y regarder encore, et sou- 
pire de nouveau. 

En ce moment passent pros d'elle un cavalier et une 
dame richement habillée ; un petit page porte sa queue. 

Manon regarde la toilette de cette dame, et surtout son 
mantelet. 

— Dieux! dit-elle à Des Grieux et à Marguerite, comme 
cela m'irait bien un mantelet, et que je voudrais en avoir un! 

Nouveau chagrin de Des Grieux. 

— Non, non, dit Manon, c'était pour rire; je ne m'en 
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soucie plus, et la preuve c'est que je vais me mettre là avec 
Marguerite, sur les chaises, à travailler, et sans regarder 
personne. 

Elle va s'asseoir à droite avec Marguerite, tournant le dos 
aux promeneurs. 

Les racoleurs qui ont suivi les mouvements de DesGrieux, 
s'approchent de lui,et lui demandent le sujet de son chagrin. 

Des Grieux, en montrant Manon, leur avoue son amour, 
sa pauvreté; simple commis aux aides, il n'a pas d'amis qui 
puissent lui avancer l'argent dont il aurait besoin. 

Sans-Regret lui offre une bourse pleine d'or. 

Joie de Des Grieux. 

— Quoi! Vous me prêteriez autant d'argent? 

— Oui, sur un simple reçu, et si vous voulez apposer 
votre signature sur ce papier. 

Des Grieux, sans se douter d'aucune surprise, accepte; il 
signe, reçoit l'argent et entre avec empressement dans une 
boutique de nouveautés. 

SCÈNE IV. 

MANON et MARGUERITE, occupées à travailler et regardant 

autour d'elles. 

— Où donc est Des Grieux? dit Manon. 

Elle le cherche avec inquiétude et tendresse; regarde à 
droite, et croit apercevoir le marquis dans le salon du trai- 
teur. Il est censé la saluer, et elle lui répond par une révé- 
rence. 

— Que fais-tu donc? lui demande Marguerite. 

— Tu le vois bien, ces messieurs nous saluent; il faut 
être honnête. 

Elle oblige également Marguerite à leur faire la révé- 
rence. Mais elle leur tourne tout de suite le dos, et aperçoit 
Des Grieux qui revient. 
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SCENE V. 

Les mêmes; DES GRIEUX. 

* 

Il arrive avec un paquet sous son bras et le donne à 
Manon : c*est un mantelet comme celui qu'elle a vu. 

Manon le déploie avec joie, le met sur ses épaules, et 
s*admire. 

Quel dommage de ne pas avoir de miroir 1 La voilà 
mise comme les grandes dames. Elle en témoigne sa recon- 
naissance à Des Grieux, en lui disant : 

— Je suis mieux ainsi, n'esl-Jl pas vrai? Tu m'aimes da- 
vantage. 

Il propose à Manon et à Marguerite de souper chez le 
traiteur. 

— Tu m'attendras ici, Manon ; t» me le jures ? 

— Oui, sans doute. 

Des Grieux entre chez le traiteur. 
Manon le suit un instant des yeux, et les détourne bien 
vite pour regarder encore son beau mantelet. 

SCÈNE VI. 



MANON, MARGUERITE ; LE MARQUIS DE GERVILLE 

et SES Compagnons, sortant de chez le traiteur. 

Ils sont en gaieté ; ils aperçoivent les deux jeunes filles et 
redoublent pour elles de galanteries. Compliments à Manon 
sur sa nouvelle parure. 

— Vous êtes encore plus jolie ainsi; mais des femmes ne 
peuvent rester seules dans ce jardin sans être remarquées ; 
daignez accepter notre bras. 

— Non, monsieur. 

— Pour vous promener seulement. 
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— Non, monsieur, dit Manon. 

— Adieu donc, mesdemoiselles; nous sommes forcés de 
vous quitter; nous allons à l'Opéra. Et il lui montre le pas- 
sage qui y conduit, et les deux grandes affiches. 

— Vous allez à l'Opéra? Que vous êtes heureux ! 

— Vous ne le connaissez pas ? 

— Eh' mon Dieu! non; mais j'en ai bien entendu parler... 
N'est-ce pas là qu'il y a des personnes qui chantent, qui 
font des grands bras, et puis d'autres qui font des révé- 
rences et qui dansent des menuets? 

— Précisément. 

— Oh! que ce doit être beau! n'est-ce pas, cousine? et 
que je voudrais voir cela! 

— Nous serions trop heureux de vous y conduire, dit le 
marquis; mais il n'y a pas de temps à perdre. Dépêchons- 
nous, car on va commencer. 

— Oh non! je ne puis; j'attends Des Grieux, mon futur, 
mon maçi; je lui ai promis de rester ici. 

— Mais songez donc que lui ne peut pas vous mener à 
l'Opéra. 

Le marquis et ses amis entourent Manon. 

— Vous allez entendre du chant ; vous verrez des me- 
nuets ; et des déesses dans des nuages ; et des diables qui 
viennent de l'enfer; et des belles dames avec leurs parures; 
et nulle ne sera plus jolie que vous. 

Pendant ce temps, Manon s'est bouché les oreilles pour ne' 
pas entendre ; puis elle ôte une main, puis deux, puis elle 
écoute attentivement. On voit qu'elle hésite, qu'elle balance. 
Elle regarde. Des Grieux ne vient pas, il ne paraît pas. Le 
marquis la presse de nouveau. La curiosité, la coquetterie, 
l'emportent. 

— Si j'y allais un instant, cousine ? 

— y penses- tu ? lui dit Marguerite, et Des Grieux qui va 
venir! quelle idée aura-t-il? 

— Je serai revenue ; et puis tu resteras ici : tu lui diras 
ijue je suis à l'Opéra ; que je penserai à lui. 
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— Il sera désolé. 

— Non, tu seras là ; tu es si gentille, si aimable ! tu le 
consoleras. Tu lui parleras de moi ; cela l'empêchera de 
s*ennuyer. Tiens, donne-lui mon bouquet, cela lui tiendra 
compagnie. 

En ce moment le marquis tire sa montre. 

— On va commencer ; venez, partons. 

Il entraîne Manon, qui le suit en courant. 



SCENE VIL 

MARGUERITE, seule, puis DES GRIEUX,pd« SANS-REGRET. 

— Voyez-vous ! dit Marguerite, a-t-on idée d'une pareille 
tète ? Abandonner celui qu'elle aime pour aller à l'Opéra ! 

Arrive Des Grieux, joyeux et content. 

— Eh bien! où est donc Manon? 

— Elle est partie. 

— Partie ! dit Des Grieux avec émotion , partie toute seule ? 

— Non, avec quelqu'un. 

— Et qui donc? 

— Avec ce marquis, ce colonel, ce beau jeune seigneur, 
qui ce matin l'a saluée. 

. — Il Ta enlevée? 

— Eh! non, c'est d'elle-même, de plein gré; ils sont allés 
tous deux ensemble à l'Opéra. 

— Quelle indignité! Me trahir à ce point! 

— Mais non, elle t'aime toujours ; elle pense à toi ; et 
voilà son bouquet qu'elle te donne en son absence pour la 
remplacer. 

— Je n'en veux point ; c'est une perfide que je punirai ! 
Mais, grâce au ciel, il me reste encore de l'argent : c'est 
mon dernier écu ; je veux l'employer pour la surprendre 
avec mon rival, pour la confondre, pour l'accuser aux yeux 
de tous. 



r 
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Prêt à partir il est arrêté par Sans-Regret et les autres 
recruteurs qui viennent le chercher. Ils lui mettent sur la tête 
un chapeau d*uniforme et lui présentent rengagement quMl 
a signé ; et, au nom du roi, ils lui ordonnent de les suivre. 

Étonnement de Des Grieux; il demande à Sans-Regret 
de lui accorder un seul instant, et lui promet de venir le 
rejoindre. 

Refus de Sans-Regret. 

Alors Des Grieux, n'écoutant que sa jalousie et son dé- 
sespoir, renverse tous ceux qui s'opposent à sa sortie, s'é- 
lance par le passage qui mène à TOpéra et disparaît. 



Deuxième tableau 



• 



La salle et le théâtre de l'Opéra, tels qu'ils étaient alors. — A droite et à 
gauche sont des banquettes sur lesquelles viennent s'asseoir les seigneurs 
de la cour. On remarque parmi eux les amis du marquis de Cerville. 
Debout, et de chaque côté de l'avant-scène, est un g«irde-du-corps eu 
grande tenue. A gauche et à droite, deux loges d'avant-scène. — Le 
théâtre représente un paysage ; un petit temple en style de l'époque. 
Peintures de Boucher ou de Watteau. 



SGENE VIII. 

LE MARQUIS DE GËRVILLE et MANON, paraissent dans la 

loge à droite, dont on baisse la grille. 

Manon s'avance, le corps hors de la loge, et contemple le 
spectacle nouveau qui s'offre à ses regards ; elle aperçoit les 
amis du marquis de Gerville qui la saluent et qu'elle salue 
aussi. 

Le chef d'orchestre frappe de son archet. Le spectacle 
commence. 
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SCENE IX. 



INTERMÈDE. 



LE TRIOMPHE DE l'AMOUR. 



Première entrée de bâUet. 

SiLVAiNs, Bergers et Bergères, UNE NYMPHE, L'AMOUR. 

Des bergers et des bergères, avec de la poudre, des mou- 
ches et des rubans, viennent faire une offrande au temple de 
TAmour. 

Sur un air de fiameau, mademoiselle Camargo, en nym- 
phe, exécute un pas, seule. 

Les jeunes seigneurs lorgnent et applaudissent. 

Manon, qui suit tous les mouvements des danseuses, ap- 
plaudit encore plus fort. 

A plusieurs passages de la musique de Rameau, quelques 
dilettanti des banquettes se ptoent de plaisir et se renver- 
sent sur leurs voisins. 

SCÈNE X. 

Deuxième entrée de ballet. 

Nymphes, Naïades, Tritons, Fleuves, Amours, Bacchantes. 

Mademoiselle Salle et mademoiselle Petit-Pas, habillées en 
naïades, dansent une gigue et vont se livrer aux plaisirs du 
bain, lorsqu'elles sont surprises par deux Fleuves amoureux, 
qui soupirent pour elles, et qui entrent couronnés de ro- 
seaux et tenant sous leurs bras leur urne qu'ils mettent aux 
pieds de leurs inhumaines. Elles veulent fuir et sont ar- 
rêtées par les Fleuves, qui les enlacent de guirlandes de 
joncs. Les bergers et les bergères sortent du temple de TA- 
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mour; la vue de ces couples heureux touche les naïades in- 
différentes ; elles sont émues et elles se laissent entraîner 
dans le temple de l'Amour. 

A ce moment on entend un grand bruit. Tout le monde se 
lève. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; DES GRIËUX, se débattant contre ceux qai renient 

l'arrêter. 

Il s'élance sur le théâtre et aperçoit dans la loge à droite 
Manon et le marquis. Il les menace et v«ut s*avancer vers 
eux. Mais les deux gardes-du-corps, les archers s'élancent 
sur lui. Manon Taperçoit, jette un cri et tombe évanouie. 
Les seigneurs «e lèvent et quittent leurs banquettes. 

Les bergers, les bergères, les natades et les Fleuves sont 
confondus avec le public. Manon sans connaissance est 
emportée hors de sa loge. Des Grieux est entraîné en prison 
par les archers, et tout le monde sort dans le plus grand 
désordre. 




^%*>.JH^ 




ACTE DEUXIÈME 



Un salon très-élégant. — A droite, sur le premier plan, un cabinet de toilette 
qui est rîtré ; sur le second plan, une croisée. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LE MARQUIS DE GERVILLE, MANON, éranouie. 

Le marquis donne des ordres à ses gens, et fait tout pré- 
parer pour le souper qui doit avoir lieu chez lui. 

On apporte Manon à moitié évanouie. On la place sur un 
fauteuil. On ouvre la croisée à droite, et peu à peu Manon 
revient à elle. Elle regarde d'un air étonné ce riche appar- 
tement, ces meubles élégants ; elle cherche à se rappeler 
ce qui lui est arrivé. Elle aperçoit le marquis et court à lui. 

— Où suis-je ? 

— Chez moi, ma belle enfant. Au moment où vous avez 
perdu connaissance, je vous ai fait transporter par mes gens 
dans ma voiture et Ton vous a amenée ici, où tous les soins 
vous ont été prodigués. 

Manon le remercie et lui témoigne sa reconnaissance* 

— Mais Des Grieux, ou est-il ? 

— Rassurez-vous, on lui dira que vous êtes ici, et comme 
il n'y a pas d'inquiétude à avoir vous ferez aussi bien de 
l'attendre. 

— Je ne demande pas mieux. 

— J'ai ce soir un souper, un bal, où je n'attends que des 
jolies femmes, vous voyez que vous êtes invitée d'avance. 



*, • • 



MANON LESCAUT 203 



— Un bal I dit Manon. 

— Oui sans cloute. 

— Et je pourrai y danser avec Des Grieux ? 

— Avec lui, avec moi, avec tout le monde. 

Manon est ravie : dès ce moment, pour elle, tout est ou- 
blié: elle ne pense plus à rien qu*au bal qui lui est promis. 



SCENE II. 

Les mêmes ; M"« GAMARGO, M»« PETIT-PAS, deux Sei- 
gneurs, UN PRÉSIDENT, qui lenr donnent la main. 

Us se rendent à l'invitation du marquis et viennent le 
saluer ; les deux seigneurs causent avec Manon, tandis que 
le marquis et le robin adressent leurs hommages aux deux 
dames et leur font compliment sur la maniôrje dont elles 
ont dansé le soir même à l'Opéra. 

SCÈNE m. 

Les mêmes; SANS-REGRET, qm demande h parler à «on colonel. 

— Que me veux-tu ? 

— On vient d'arrêter un de vos soldats. 

— Un de mes soldats ! Et qui donc ? 

— Un jeune homme que nous avons engagé ce malin ; 
tenez, voyez plutôt ; voilà son engagement signé par lui et 
que je vous remets. 

Le marquis regarde la signature et fait un geste d'éton- 
néhient. 

— Quoi ! c'est Des Grieux, l'amant de cette petite ! 
Manon se doutant qu'il s'agit de Des Grieux court au 

marquis. 

— Qu'est-il devenu? qu'y a-t-il ? 
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— Rien, mon enfant, vous pouvez être tranquille. 
Il met dans sa poche rengagement de Des Grieux. 

— Vous le reverrez bientôt, je vous le jure. Sans-Regret, 
viens avec moi ; j^ai à te parler. Mesdames, je suis à vous 
dans l'instant, je vous confie ma petite protégée. 

n sort avec Sans-Regret. 

SCÈNE IV. 



M"* CAMARGO et M^^ PETIT-PAS, les deux Seigneurs, LE 

PRÉSIDENT et MANON. 

Manon, qui admire les toilettes et les grâces de ces dames, 
leur témoigne son admiration. Simple provinciale, elle rougit 
de son peu d'usage et voudrait bien avoir leurs belles ma- 
nières. 

On apporte la toilette, des habits et des bijoux pour 
Manon. On la pare. Les dames lui proposent de lui donner 
une leçon, ce que Manon accepte de grand cœur. On lui ap- 
prend à marcher, à se tenir, et surtout on lui enseigne la 
manœuvre de Téventail, la manière dont on le déploie, dont 
on le met devant ses yeux, lorsqu*on veut apercevoir quel- 
qu'un sans en être vue, ou bien quand on vous adresse un 
compliment ou une déclaration, et qu'il est de rigueur de 
cacher son trouble ou sa rougeur. 

Pour mieux faire comprendre à Manon, un des seigneurs 
prend la main de mademoiselle Camargo, et la porte à ses 
lèvres. 

Celle-ci la retire vivement et met son éventail devant ses 
veux. 

Manon, qui a pris Téventail de mademoiselle Pelit-Pas, 
exécute avec grâce tout ce qu'on vient de lui enseigner. 

Le robin qui était près de mademoiselle Camargo prend 
aussi la main de Manon, qu'elle veut retirer; mais on lui 
dit : 
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— C'est pour répéter. 

Elle se laisse baiser la main, et porte son éventail contre 
sa joue, puis se retourne vers madenioiselle Camargo, en 
ayant Tair de lui dire : 

— Est-ce bien comme cela? 

— Mais ce soir, ^ ce bal, comment ferez-vous? lui disent 
ces demoiselles. 

— Comment je ferai? Comme à notre petite ville. Et elle 
danse un pas très-vif et très-animé. 

— Du tout, du tout, lui disent ces dames en l'interrom- 
pant, ce n'est pas cela, c'est commun. Voilà ce qui est de 
bon ton. Et elles dansent un menuet ou une danse grave. 

— A la bonne heure ; je le veux bien ; apprenez-moi. 

On lui met les pieds et les poignets en dehors, et on lui 
donne une leçon de menuet; mais elle a une peine infînie; 
elle est gauche, maladroite et ne peut en venir à bout. A 
chaque instant elle s'interrompt pour sauter en l'air et battre 
un entrechat ; et puis quand elle rencontre un regard de ses 
deux maîtresses de danse, elle reprend tout de suite l'air 
sérieux. 

— Tenez,vous ne ferez jamais de moi une bonne écoUère. 
Dansons chacune à notre manière, cela vaut bien mieux. 

Pas de cinq. — L'orchestre joue à la fois un air de menuet 
et un air villageois très- vif. 

Mademoiselle Petit-Pas, mademoiselle Camargo, et les 
deux seigneurs dansent un menuet tandis que Manon danse 
à sa manière et forme différents groupes avec les quatre 
autres danseurs; le robin regarde ce tableau et applaudit. 

SCÈNE V. 

Les mêmes; MARGUERITE. 

Marguerite entre tout effrayée. Elle cherchait Manon de 
tous les côtés ; elle a appris par le caporal Sans-Regret, 
qu'on l'avait transportée dans cette maison. 

IIL - I. " 12 
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— Oui, lui dit Manon, me voilà, ne crains rien. 

— Ce n'est pas pour vous que je tremble, c'est pour Des 
Grieux, que j'ai vu passer; il était en uniforme. 

— En uniforme I dit Manon. 

— Oui, il est soldat, et il va partir. 
Désespoir de Manon. 

— Je cours le rejoindre ; nous fuirons ensemble. 

— Y penses-tu ! il serait poursuivi comme déserteur. 

— Comment faire? Comment le délivrer? 

SCÈNE VI. 

Les mêmes; LE xMARQUIS DE GER VILLE. 

Manon Taperçoit, et se précipite à ses pieds. 

— Sauvez celui que j'aime. 

— J'ai tenu ma promesse; je l'ai réclamé, je Tai fait sortir 
de la prison où il était, pour avoir troublé le spectacle. 

— Oui; mais il est soldat; il va partir se faire tuer; faites- 
lui avoir son congé, sa liberté I 

— C'est plus difficile ; mais cela dépend de vous. 

— De moi? 

— Oui, et je ne vous demande pour cela qu'un moment 
d'entretien. 

n fait signe à Marguerite de sortir, et il prie les seigneurs, 
les dames et le robin de l'excuser; un événement imprévu 
fait que son bal n'aura pas lieu. 

— C'est bien, c'est bien, lui répondent ses amis, qui se 
retirent discrètement. 

SCÈNE VII. 

MANON, LE MARQUIS DE GERVILLE, 

Le marquis tire de sa poche l'engagement de Des Grieux, 
le montre à Manon, et lui dit : 
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— Vous le voyez, c'est moi qui suis son colonel, et si je 
le veux, il va partir,- s'éloigner à jamais. 

— N'en faites rien, déchirez cet écrit. 

— Je ne le puis, car Des Grieux est mon rival. Je vous 
aime, je vous adore, je le jure à vos pieds. 

Mouvement de surprise et de joie de Manon. 

— Eh bien ! si vous m'aimez, vous devez m'obéir et faire 

* 

tout ce que je vous demande. 

— J'y consens; mais à une condition, c'est que vous m'ai- 
merez un peu. 

Manon refuse. 

— Eh bien ! tout ce que je vous demande, c'est de vouloir 
bien accepter cet hôtel, ces bijoux, ces parures; et je ne 
veux, je n'exige rien que d'être le premier de vos esclaves. 

— Bien vrai? 

— Pas davantage, je le jure! J'attendrai tout du temps et 
de mon respect; je ne veux rien devoir qu'à la reconnais- 
sance. 

Manon jette sur lui un regard d'amitié et de confiance. 

— Mais, ajoute le marquis, j'exige aussi que vous ne re- 
voyiez plus Des Grieux. 

— C'est impossible; je ne puis vivre sans lui. 

— Eh bien ! vous le voulez, il va partir, quitter son pays, 
se faire tuer, et vous en serez cause. 

— Moi causer sa mort ! 

Elle court après le marquis, l'arrête, le supplie. 

— Je vous l'ai dit, son sort est entre vos mains ; prononcez ! 
Manon au désespoir ne sait que résoudre, que faire; elle 

voudrait, et n'ose se prononcer. 

— Manon, je vous en supplie! Pour votre bonheur, pour 
le sien... Vous ne balancez plus; vous me jurez d'être à 
moi, de ne plus le voir? 

Manon troublée, hors d'elle-même, voit le marquis à ses 
genoux ; elle détourne les yeux, et se soutenant à peine, 
elle lui dit : 

— Eh bien! oui! Et elle cache sa tête dans ses mains. 
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En ce moment on entend un commencement d*orage. 
N'importe, le marquis, au comble de la joie, sort à Tinstant 
même pour empocher Des Grieux de partir et pour rompre 
son engagement. Mais auparavant il appelle ses gens, leur 
commande pour le soir un petit souper pour deux personnes. 
Il va revenir, et leur montrant Manon, il leur dit : 

— C'est elle qui maintenant est la maltresse de ces lieux ; 
ce n'est plus à moi, c'est à elle seule que vous obéirez. Et 
il sort. 



SCENE VIII. 



MANON. 

Les domestiques du marquis apportent une table, deux 
couverts et sortent. 

Manon parait plongée dans sa douleur. Elle est assise 
près de la table et regarde autour d'elle avec effroi. Ses 
yeux s'arrêtent sur les parures qui sont placées sur la table 
à côté d'elle. 

Elle les contemple avec tristesse, avec indifférence. Puis 
son regard s'anime peu à peu; elle sourit; elle aperçoit un 
riche mantelet en dentelle blanche, fait un geste de joie et 
va pour l'essayer ; puis tout à coup elle pense à celui que 
Des Grieux lui a donné le matin : ce petit mantelet noir qui 
lui a coûté si cher. Elle laisse tomber celui qu'elle tenait et 
va prendre l'autre, qui est resté sur un fauteuil. 

Elle le serre contre son cœur, le porte à ses lèvres; mais 
elle écoute, elle entend l'orage qui a continué et qui aug- 
mente ; la pluie tombe par torrents ; elle va pour fermer la 
fenêtre qui est restée ouverte. 

Des Grieux s'y présente, et saute dans l'appartement. 
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SCENE IX. 

MANON, DES GRIËUX, ea petit uniforme de soldat, puU DES 

Domestiques. 

Des Grieux est pâle et hors de lui. 

Manon recule avec effroi; puis le regarde, le reconnaît, 
pousse un cri de joie et court à lui les bras ouverts. Il la 
repousse. 

— Quoi! c'est vous, Manon, c*est vous que je retrouve! 
Que faites-vous ici? 

— Ici, je sms chez moi, tout ici m'appartient; tout cela 
est à moi; ou plutôt c'est à toi, je te le donne. 

— Que voulez-vous dire? Profiter de pareils bienfaits! 
Vous allez tout quitter, tout abandonner, me suivre à Tin- 
stant, ou je ne vous revois de ma vie, et je vais me faire 
tuer loin de vous. 

— Peux tu croire que j'hésiterai ! 

Elle repousse ces parures qu'elle regardait tout à l'heure, 
remet son mantelet noir, et semble lui dire : 

— Maintenant, je suis à toi ; viens ! partons ! 

Mais l'orage éclate^ dans toute sa force, et Manon effrayée 
s'arrête. Des Grieux lui-même craint d'exposer celle qu'il 
aime à une pareille tempête. 

— Attendons; dit Manon, dans quelques instants cela sera 
passé. 

Elle regarde Des Grieux avec .une tendresse extrême et 
le voit chanceler de faiblesse. 

— Oh ! mon Dieu, dit-elle avec vivacité, la fatigue, lin- 
quiétude, le besoin peutcêtre... Elle appelle avant que Des 
Grieux ait pu l'en empêcher. 

Les domestiques paraissent. Leur étonnement en aperce 
vaut Des Grieux. 

— Que l'on serve à l'instant même le souper. 

12. 
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Des Grieux refuse, veut s*y opposer. Manon répond : 

— Je le veux, et nous partirons après, sinon je ne pars 
plus. Je n'ai pas hésité à vous obéir, obéissez-moi à votre 
tour. Ce que je vous demande est-il donc si terrible? Souper 
là, auprès de moi, en tête-à-tête. D'ailleurs nous sommes 
seuls, personne ne viendra. 

On apporte le souper. 

— C'est bien, dit Manon, sortez, fermez toutes les portes. 

— Mais, reprend le domestique, si M. le marquis venait? 

— Je n'y suis ni pour lui, ni pour personne. 
Le domestique sort. 

SCÈNE X. 

MANON, DES GRIEUX. 

Manon lui montre la place à côté d'elle. 

— Mets-loi là. 

Elle touche son habit; il est trempé par l'orage. 

— Pauvre garçon î il y a de quoi le rendre malade. 

Elle regarde du côté du cabinet vitré, et aperçoit à travers 
les carreaux une robe de chambre de Perse à ramages ; elle 
va la prendre et l'offre à Des Grieux qui refuse, mais elle 
frappe du pied et s'impatiente. 

— Je le veux, qu'on obéisse 1 

Des Grieux se soumet, ôte son habit, passe la robe de 
chambre et se met à table à côté d'elle. 
Elle le sert, elle lui verse à boire, elle boit à sa santé. 

— 11 est si doux d'être chez soi, dans son ménage ; n'est - 
il pas vrai ? 

Dans ce moment on frappe. Des Grieux s'arrête. 
. — Qa'est-ce donc? 

— Rien, j'ai défendu ma poite, personne n'entrera ; et 
pour en être plus sûre, elle va mettre les verrous à la porte 
du fond et à la porte à droite. Elle revient près de Des 
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Gneux et tous les deux, ravis, enchantés, continuent leur 
joyeux souper. 

SCÈNE XL 
Les mêmes, à labie ; LE MARQUIS DE GER VILLE, à droite, 

dans le cabinet vitré. 

Il pousse la porte qui est restée entr' ouverte, et ne re- 
vient pas de sa surprise en voyant un étranger dans son 
fauteuil et dans sa robe de chambre, assis à côté de Manon, 
et mangeant son souper. 

Pendant ce temps les deux amants, qui ne le voient pas 
et qui ne s'occupent que de leur bonheur, se livrent à la 
gaieté la plus vive. Manon offre à Des Grieux une assiette de 
fruits. Il retient la main qui la lui présente, la presse con- 
tre son cœur et la porte à ses lèvres. 

A ce spectacle le marquis n'est plus maître de son cour- 
roux, il sort du cabinet et paraît subitement à leurs yeux. 

Surprise des deux amants. 

Le marquis accable Manon de reproches. 

Des Grieux lui demande de quel droit il ose la traiter 
ainsi. 

Le marquis ne lui répond qu'en courant à la porte qu'il 
ouvre. Il appelle* ses gens et leur ordonne de jeter Des 
Grieux par la fenêtre. 

Celui-ci, qui s'est débarrassé de sa robe de chambre, saisit 
son sabre et fait reculer les laquais. Les fers se croisent. 

Attirés par le bruit, les voisins, le guet, le commissaire 
et Sans-Regret, à la tête de quelques soldats, s'élancent 
dans l'appartement. 
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SCENE XII. 

Les mêmes; les Voisins, le Guet a pied, le Commissaire, 

SANS-REGRET, Valets, etc. 

Us veulent se précipiter entre les combattants, mais il est 
déjà trop tard. 

Des Grieux vient de porter un coup de pointe à s(m colo- 
nel, qui tombe baigné dans son sang, et que les jeunes sei- 
gneurs ses amis reçoivent dans leurs bras. 

Les soldats se jettent sur Des Grieux, qu'ils désarment et 
qu'ils arrêtent. 

Pendant ce temps le commissaire donne ordre au guet à 
pied de s'assurer de la personne de Manon et de la conduire 
à la Salpôtrière pour que de là elle parte pour les Colonies. 

Désespoir de Des Grieux qui veut la défendre. 

Manon lui tend les bras et l'appelle à son secours. 

On l'entraîne; et Sans-Regret, montrant l'habit d'uniforme 
que Des Grieux a quitté à la scène dernière, indique par là 
que le meurtrier est de leur régiment, qu'il y est engagé et 
qu'il vient de se battre contre son colonel. 

Mais celui-ci, qui est resté dans les bras de ses amis, par- 
vient à se soulever un peu, lire de son sein l'engagement 
de Des Grieux et le déchire en morceaux 5ans qu'on l'aper- 
çoive, pendant que le guet, les soldats et le commissaire 
entraînent Des Grieux et Manon de deux côtés différents. 
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ACTE TROISIÈME 



Premier tubleaa 

Quelques mois après, en Amérique, à la Nourelle-Orléans. — L'intérieur 
d'un fort au bord de la mer. — A gauche, sur les cinq premiers 
plans, s'élère un vaste édifice sur la façade duquel sont écrits les 
mots : Palais du gouverneur» Au-dessus un grand cadran qui marque 
les heures. A droite, sur les trois premiers plans, les portes des pri- 
sons. Du même c6x6, au quatrième et cinquième plans, un bastion for*^ 
mant saillie en dedans. Entre la prison et les bastions, nne cloche. Au. 
fond, une redoute plantée d'arbres et garnie de canons. Au milieu de 
la redoute, .un espace fermé par une grille, et par lequel on descend à 
la mer. Aux derniers plans, et à l'horizon, on aperçoit la pleine mer. 



SCENE PREMIERE. 

SYNELET, RICHARD, MANON,. NIUKA, Indiens et 

Indiennes, Nègres. 

Plusieurs Indiens et Indiennes groupés sur la terrasse ont 
les yeux fixés sur la haute mer, et semblent attendre Tar- 
rivée de quelque navire. On aperçoit au-dessus de la redoute 
les mâts de plusieurs barques, qui déjà sont pavoisées. Au- 
dessus de la grille du milieu, des nègres, des femmes et des 
enfants sont occupés à dresser un arc de triomphe en fleurs 
et en feuillages. Ils élèvent un transparent sur lequel est 
écrit ; 
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LA COLONIE A SON NOUVEAU GOUVERNEUR. 

Mais l'inspecteur des travaux qui rcxamine le trouve mal 
placé et le fait ôter. 

Dans rintérieur de la cour, des nègres et des Indiens sont 
employés à différents travaux, à préparer des cordages, à 
tresser des câbles. Plusieurs, attelés à une pièce de cam- 
pagne, la traîaentj et relèvent avec de grands efforts sur la 
redoute où elle est pointée du côté de la mer. 

Richard et Synelet, les inspecteurs des travaux, se promè- 
nent le bambou à la main, gourmandent les paresseux, frap- 
pent ceux qui ne vont pas assez vite. 

A droite, Manon et plusieurs femmes vêtues en robes 
d'étoffe commune sont occupées à raccommoder des voiles 
de navire. 

A gauche, Niuka, jeune esclave de Synelct, tresse un 
hamac. Elle est fatiguée et voudrait se reposer, mais chaque 
fois que son maître passe près d'elle, elle se remet à l'ou- 
vrage. 

Une heure sonne à l'horloge du palais du gouverneur. 
Synelet fait un signe à Richard qui va donner un coup de 
cloche à droite pour annoncer que les travaux peuvent cesser 
et que les esclaves ont quelques moments de récréation. 
Sur-le-champ nègpcs et Indiens abandonnent leurs travaux 
et se mettent à danser. 

Niuka veut faire comme eux ; elle a déjà pris une espèce 
de mandoline qui est à côté d'elle, et se prépare à en jouer 
en dansant. 
. Synelet le lui défend : 

— Vous n'avez rien fait, vous n'avez pas fini votre ou- 
vrage ; je vous ordonne de travailler et vous défends de 
danser, sinon... 

Il sort en la menaçant. 
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SCENE II. 

Les mêmes, excepté Sjnelet. 
DIVERTISSEMENT. 

Tandis que les nègres, et les Indiens se livrent à la joie, 
Manon triste et pensive regarde la mer, semble désigner de 
la main les .côtes de la France, pense à son pays, à Des 
Grieux. 

— Où est-il? Tout m*a abandonné. Je suis seule ici... 
pour souffrir et pour pleurer... 

Elle met sa tête dans ses mains et reste absorbée dans 
ses réflexions. 

Pendant ce temps Niuka se lève doucement ; elle n'aper- 
çoit plus son maître, abandonne son ouvrage, et va danser 
avec les autres. C'est elle qui bientôt est la plus animée, et 
le plaisir lui fait oublier ses craintes. 

SCÈNE m. 

Les mêmes; SYNËLET, qui rentre. 

Les esclaves qui Taperçoivent cessent un instant leurs 
jeux. Mais Niuka qui ne Ta point vu continue seule à 
danser. 

En vain Manon qui est sur le devant du théâtre, cherche 
à lui faire des signes et à l'avertir que son maître est là ; 
Niuka est trop animée pour rien apercevoir. 

Synelet se présente à ses yeux et lève sur elle son bam- 
bou. Saisie d'effroi, elle s'arrête et tombe à ses genoux. Sy- 
nelet veut la battre. 

Manon arrête son bras et le supplie de pardonner à 
Niuka. Il refuse. Manon le menace de porter ses plaintes au 
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nouveau gouverneur qu'on attend et qui le 4)unira de sa 

cruauté. 

Synelet furieux se retourne vers Manon qu'il menace à 
son tour , et qui lui répond : 

— Que cela retombe sur moi si vous voulez, mais à elle 
faites-lui grâce. 

Synelet étonné examine Manon que jusqu'à présent il 
avait à peine regardée. Elle lui plaît. Il s'adoucit, pardonne 
à Niuka qu'il renvoie à son ouvrage, et s'approche de Manon 
pour lui faire la cour. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; DES GRIEUX, Matelots. 

Une barque dont on ne voit que les mais parait au fond. 
Sur les huniers sont trois matelots qui indiquent de la main 
qu'on aperçoit une voile à l'horizon. Tout le monde court 
sur la redoute pour s'en assurer ; et les matelots s'élancent 
de la barque sur la redoute et de là descendent dans la cour 
de la forteresse par les quatre ou cinq marches qui y con- 
duisent. 

Un des matelots annonce à Synelet que la frégate qui 
amène le gouverneur est en rade et débarquera avant une 
heure. 

DesGrieux, enveloppé d'une capote de soldat, est intro- 
duit furtivement par un des marins. Il regarde autour de 
lui. D cherche des yeux celle qu'il espère rencontrer. C'est 
elle, il la reconnaît. 

De son côté Manon aperçoit Des Grieux et lui tend les 
bras ; mais en ce moment Svnelet donne Tordre à Richard 
de faire rentrer les détenues. Pour lui il va faire tout disposer 
pour la réce!ï)tion du nouveau gouverneur. 

Tout le monde sort. 

On enferme les compagnes de Manon dans la seconde pri- 
son à droite. 
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Pour Manon, et sur un ordre de Synelet, Richard la ren- 
ferme seule dans la première prison. Elle jetle sur Des 
Grieux un regard d'amour et de désespoir et disparait. 

Ils se sont vus ; mais ils n'ont pu s'approcher , ils n'ont pu 
se parler. 

SCÈNE V. 

DES GRIEUX, RICHARD, NIDKA. 

Tout le mondé est sorti ; il ne reste dans la cour de la 
forteresse que Des Grieux, content et malheureux à la fois, 
Richard le sous-inspecteur, qui vient de fermer à double tour 
la porte de la prison où est Manon, et Niuka. 

Des Grieux s'approche de lui, et lui demande à mains 
jointes une faveur; c'est de pouvoir parler quelques instants 
à une des prisonnières. 

— C'est impossible, c'est défendu. 

— C'est pour un motif de la plus haute importance ; il y 
va de ma vie. 

— Quel est donc ce motif? 

— C'est que je l'aime, c'est que j'en perds la raison; c'est 
que je vais mourir, si je ne la vois pas. 

— Amoureux! dit Richard en levant les épaules; ces 
motifs-là n'ont point de valeur chez nous ; allez-vous-en, 
retirez-vous, ou j'appelle un factionnaire. 

— Non, dit Des Grieux, vous ne me réduirez pas au 
désespoir. Laissez-moi lui parler quelques instants!... Puis 
montrant du bout du doigt le cadran : — Cinq minutes seule- 
ment, et tout ce que je possède es*t à vous. 

— C'est différent I On peut s'entendre. 

Des Grieux tire de sa poche trois pièces d'or. 

— Trois pièces d'or pour cinq minutes d'entretien I A la 
bonne heure, j'y consens à ce prix. 

Joie de Des Grieux, qui embrasse Richard, le serre contre 
son cœur. 

Sgribb. — ŒuTres complètes. III»e série. — l«r Vol. — 13 
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— Mais je ne vous donne point une seconde de plas. 
Ll va ouvrir la première porte à droite. 

Dans toute cette scène, Niuka intercède auprès de Richard 
en faveur de Des Grieux. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; MANON, qui sort de la prison. 

Elle aperçoit Des Grieux et court se jeter dans ses bras. 
Niuka qui les a réunis sort pour guetter le retour de Syne- 
et. Richard va se mettre en face du cadran, comptant les 
minutes, tandis que les deux amanls causent ensemble. 

— Manon, chère et adorée Manon 1 C'est toi que je re- 
vois ! A quel état ils t*ont réduite ! Quel changement, grand 
Dieu! 

— Mon cœur du moins est toujours le même, il ne pen- 
sait qu'à toi, à toi dont j*ai causé la perte. 

— Ah ! ne parlons plus de cela, le malheur efface tout, 
tout est pardonné. J*ai encore des forces contre l'infortune, 
puisque tu m'aimes toujours. 

— Si je t'aime ! cet amour*là ne finira qu'avec moi, qu'avec 
ma vie. Il embellit tout à mes yeux, et dans ce moment, 
avilie, déshonorée, couverte de la livrée de l'infamie, je ne 
pleure plus, je suis heureuse I Je suis dans tes bras. 

— Et moi donc 1 Oui , toujours, toujours unis, rien ne 
pourra nous séparer. 

Richard se lève et s'approche. 

— Il faut vous quitter : les cinq minutes sont expirées. 

— Ah ! quelle cruauté! s'écrient les deux amants; encore 
un instant. 

— Non ; le devoir avant tout. 

— Je t'en supplie. 

— Je n'écoute rien. Rentrez. 

— Des Grieux, tirant sa montre, jette un cri de joie et la 
met vivement dans la main de Richard. 
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— Encore cinq minutes, prends, je te la donne ; laisse - 
moi mon bonheur ! 

Et il court dans les bras de Manon. 
Richard va se mettre à la même place vis-à-vis le cadran, 
et les deux amants se rapprochent. 

— Comment as-tu pu me retrouver ? 

— J*ai su que tu étais partie pour cette colonie ; j'ai tout 
vendu, je me suis embarqué, décidé à tout entreprendre 
pour te revoir, pour te délivrer. 

— Ah 1 que d'amour ! Et moi qui gémissais ce matin, 
qui croyais que tout m'avait abandonné. 

— Moi t'abandonner ! Jamais 1 Mon sang, ma vie, tout 
est à toi ! Ou je périrai, ou je t'arracherai d'ici. 

— Non, non, ne t'expose pas, je ne le veux pas. 
Â ce moment parait Niuka tout effrayée. 

SCÈNE VIL 
Les MEMES ; NIUKÂ. 

EUe indique que Synelet se dirige de ce côté. 

— n est sur mes pas ! Je l'entends I Le voici ! 
Richard fait signe à Des Grieux de s^enfiiir par la redoute 

du fond, ordre qu'il exécute sur-le-champ. 

Niuka se remet à travailler à son hamac, qui est accroché 
derrière la porte de la prison, et Richard prend Manon par 
la main pour la faire rentrer. 

Synelet paraît; il lui fait signe de ne point enfermer 
Manon, à qui il veut parler, et donne* ordre à Richard de 
s'éloigner. 
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SCENE VIII. 

SYNKLET, MANON, NIUKA, plus loin derrière eux, trayaîUant 

à son hamac, puis DES GRIËUX. 

Synelet d'un air rude fait signe à Manon de s'approcher, 
et lui dit brusquement : 

— Vous me plaisez. Je vous trouve bien. Je vous aime. 
Manon effrayée veut rentrer dans sa prison dont la porte 

est toujours restée ouverte; mais Synelet la prenant brus- 
quement par la main, la fait passer de Tautre côté. 

— Si vous voulez m'aimer vous ne rentrerez plus dans cette 
prison ; vous serez libre ; vous viendrez chez moi. Tous mes 
esclaves vous obéiront, et vous serez heureuse. Répondez ; 
voulez-vous ? 

Manon le repousse avec horreur et ne veut rien écouter. 

— Ah ! vous me refusez î 

— Oui, plutôt mourir ! 

— Eh bien I vous ne mourrez pas et vous m'obéirez. 
Vous êtes à moi, vous m'appartenez. 

Effroi de Manon. Douleur de Niuka, qui voudrait et ne 
peut aller à son secours. 

— C'est à moi de disposer de votre sort, et j'aurai mal- 
gré vous ce que je vous priais de m'accorder de bon gré. 

Manon se jette en vain à ses genoux ; il la prend par la 
main et veut l'entraîner. Dans ce moment Des Grieux 
parait sur la redoute du fond. 

Niuka, qui est au fond à droite, lui fait des signes et 
lui apprend par ses gestes le danger qui menace Manon. 

Il descend vivement l'escalier, arrache Manon des bras 
de Synelet et se met entre eux. 

Synelet furieux }ôve son bambou sur son adversaire ; mais 
celui-ci tire un pistolet de sa poche et l'en menace en 
avançant sur lui. 

Synelet effrayé recule pas à pas jusqu'à la porte de la 
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prison qui est restée ouverte, et en reculant toujours il y 
entre presque sans s*en apercevoir ; mais Niuka, qjii est 
restée derrière la porte, la pousse à l'instant, la ferme à 
double tour, et au comble de la joie se met à sauter en 
battant des mains. 

— Lui prisonnier ! Lui enfermé ! Quel bonheur! 

SCÈNE IX. 

NIUKA, DES GRIEUX, MANON. 

Niuka court auprès de ses jeunes amis. 

— Vous avez quelques moments devant vous ; il faut fuir 
à l'instant ; car- après une aventure pareille, ce ne serait 
plus des coups de bambou qu'on vous donnerait ; on vous 
tuerait tous les deux. 

Effroi de Manon. 

— Viens, lui dit Des Grieux ; fuyons par la mer. 

— Non, leur dit Niuka, on vous apercevrait des forts et 
(montrant les batteries) on tirerait sur vous. {Mais par ici 
(montrant le bastion à droite) personne. Vous sortirez sans 
être vus et vous vous sauverez dans le désert. 

— Partons. 

— Un instant I vous y péririez de chaleur et de faim. 
Elle court prendre une calebasse, qu'elle attache par un 

cordon au cou de Des Grieux ; puis elle prend son voile, 
qu'elle donne à Manon pour la préserver de la chaleur, et 
elle va chercher un panier de provisions qu'elle remet à 
Manon. 

Des Grieux va regarder le bastion; il fait signe qu'il 
est trop élevé pour que Manon puisse descendre. 

Manon et Niuka lui indiquent les cordages, les câbles qui 
sont sur le théâtre. 

U prend une forte corde, il y fait des nœuds, l'attache 
autour d'un crochet du bastion, la rejette en dehors le long 



223 OPÉRAS — BALLETS 

I ■ — - * I ■ 

de la muraille, et vient chercher Manon pour l'emmener. 

Mais tout à coup et au moment où Manon et Des Grieux 
vont enjam ber par-dessus le bastion, la sentinelle se retourne 
brusquement et les met en joue; Manon a déjà disparu ; 
Des Grieux seul est en vue. Le coup part. Des Grieux est 
blessé au bras ; mais il se laisse glisser le long du bastion 
et disparaît. 

On entend le roulement du tambour. On accourt de tous 
côtés; on ouvre la porte de la prison où est enfermé Syne- 
let. 

— Les fugitifs, où sont-ils ? De quel côté les poursuivre? 
Dans quelle direction? 

Niuka indique la mer et le côté opposée 

Dans ce moment les canons des forts se font entendre. 
C'est le gouverneur qui arrive ! Le voici ! On aperçoit en 
mer la frégate qui arrive à pleines voiles ! 

Tout le monde sort pour aller sur le port. 



Deuxième tableau 

Un vaste désert de la Louisiane. 

SCÈNE X. 
DES GRIEUX, MANON. 

Des Grieux et Manon se serrent l'un contre l'autre et 
avancent avec effroi ; ils regardent s'ils ne sont pas pour- 
suivis ; mais ils n'aperçoivent rien que le désert et ses vas- 
tes solitudes. Alors se voyant seuls au monde, sans autre 
appui que leur amour, ils se jettent dans les bras l'un de 
l'autre. 

Pour un instant du moins tous leurs malheurs sont ou- 
bliés. Manon croit entendre les pas ou les mugissements 
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des animaux sauvages. Des Grieux la rassure. Il est armé, 
il la défendra. 

Harassés de fatigue, ils ont besoin de repos. Ils s'as- 
seyent sur un banc de sable. Des Grieux est pâle et souf- 
frant. Manon veut le serrer dans ses bras, il fait un geste 
de douleur, chancelle et perd connaissance. 

Terreur de Manon. Elle s'aperçoit qu'il est blessé, que 
son bras est couvert de sang. Mais comment le rappeler à 
la vie ? Elle prend la calebasse qui est suspendue à son cou ; 
elle lui en jette Teau sur la figure. 

Des Grieux revient à lui et voit Manon qui lui prodigue 
des soins : il la remercie, il lui baise les mains, et puis il 
essaie de se lever ; il se sent mieux. Il se lève, et dit à 
Manon d'en faire autant : il faut encore s'éloigner. 

Manon le voudrait, mais elle ne le peut ; la chaleur et 
la fatigue l'accablent ; elle éprouve une soif dévorante ; elle 
voudrait le cacher à Des Grieux, mais celui-ci s'en aper- 
çoit et lui présente la calebasse. Hélas 1 elle est vide!... 

Désespoir de Des Grieux. 

Manon le rassure, le calme, essaie de sourire : elle n'a 
plus soif, elle a recouvré ses forces ; pour le prouver, elle 
se lève et fait quelques pas; mais elle ne peut se soute- 
nir et elle tombe un genou en terre. 

— Mes forces me trahissent. Vaf-t'en, laisse-moi. 

— Moi l'abandonner! non, cette terre nous servira de 
tombeau ! 

— Restons alors, lui dit Manon, car je sens que je vais 
mourir. Viens, approche-toi de moi, plus près encore. 
Pardonne-moi à mon heure dernière, pardonne-moi les 
tourments que je t'ai causés : je n'ai jamais aimé que loi, 
je le jure. 

— Manon ! Manon I je te crois. 

— Eh bien ! nomme-moi ton épouse. 

• — Oui, devant Dieu qui nous contemple, je te nomme ma 
femme, ma compagne ; et si je te perds je ne te survivrai pasl 
Manon ! Toujours unis ! N'est-il pas vrai ? 
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Il lui donne son anneau ; elle le porte à ses lèvres, puis à 
son cœur, lui tend la main et retombe sans mouvement. 

Des Grieux se jette sur elle, et cherche à la traîner vers 
le banc de sable. Épuisé, il s'arrête, baise ses cheveux, ses 
mains, la soulève, semble lui parler comme si elle Tenten- 
dait. 11 écoute... rien! Dmet la main sur son cœur: rienl... 

— Elle ne me répond plus. , 

Égaré, hors de lui, il accuse le ciel, il lui redemande celle 
qu'il aime ; mais tout est sourd à sa voix... il est seul, seul 
dans un désert immense... Il ne peut plus longtemps sup- 
porter le poids de sa douleur ; U est à genoux près de 
Manon ; il lui prend la main qu'il porte sur son cœur brûlant 
et cherché par ses baisers à la réchauffer et à la ranimer. 

Tout à coup le bruit d*une marche se fait entendre dans 
le lointain ; Des Grieux effrayé voudrait fuir ; mais il ne 
peut abandonner Manon, qui est toujours évanouie : pour 
la dérober au moins à tous les yeux, il jette sur eUe le voile 
blanc qui Tentourait. 

Le bruit augmente, il approche. Des Grieux distingue le 
pas des hommes et des chevaux ; il aperçoit avec effroi le 
cortège du gouverneur qui s*avance ; l'émotion épuise le 
reste de ses forces. Il veut retourner vers Manon, ses jambes 
fléchissent ; il se traîne Vers elle, ses mains la cherchent ; il 
la trouve enfin; et faible et mourant il reste près d'elle pour 
la protéger et la défendre encore. 

SCÈNE XI. 
Les mêmes ; LE MARQUIS DE GERYILLE, SYNELET, 

NIUKÂ, NÈGRES, INDIENS; SCJITE DU GOUVERNEUR. 

Niuka aperçoit Manon et Des Grieux. 
Synelet, qui est derrière elle, donne ordre de saisir et 
'enlever les deux fugitifs. 
Niuka va se jeter aux pieds du gouverneur. 
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Gelui-*ci reproche à Synelet sa cruauté, et le bannit de sa 
présence. 

Ranimé par ces paroles, Des Grieux se traîne auprès du 
gouverneur et implore sa pitié pour Manon; il lève les yeux 
vers lui, et quel est son effroi en reconnaissant le marquis 
de Gerville, son ancien ennemi ! 

Mais cet ennemi n'en est plus un !• C'est un protecteur, 
un ami qui veut expier ses anciens torts en unissant Des' 
Grieux à celle qu'il aime. 

Au comble de la joie, celui-ci court près de Manon ; il sou- 
lève son voile. terreur! Elle est inanimée, pâle et déjà 
glacée ! 

Le gouverneur porte la main sur son front, et la retire 
avec effroi. 

— Morte ! dit-il. 

— Morte I s'écrie Des Grieux ; et il tombe sans connais- 
sance sur le corps de Manon. 
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L'INCONNU MM. Ao. Nocrbii. 

OLIFOUR, grand-juge Letasseur. 

LE TCHOP-DAR Alrxis Dcponz. 

LE CHEF DES GARDES F. Prévost. 

LE CHEF DES ESCLAVES Pooiklby. 

UN EUNUQUE. » Trevaox. 

NINKA M«es Dakore ar-Cirti. 

FATMÉ NoBtEt. 

ZOLOË ' Taglioui. 

BAYADiABS. — Mt'SIClENS. — SOLDATI. —PBOPLE. 

A CacheBiire. 



LE DIEU ET LA BAYADÈRE 
LA COURTISANE AMOUREUSE 

ACTE PREMIER 



[.« place friDcipals de U TiUe de Caelieiiiire. >- Au tond, la ft 
Tille et te> reaipiirti pIiDiJi da benaniere. — An-deNni et i 
les montagne! qui domlaeDl la Tallée de Caehenûre. ~— A ga 

place, UQ giége on forme de tritunal qui ail entoura pu le> 1 
(bulisieri ou perte-bAtoni) - Le peuple, hommes et tammeni 
eo groupe prèe du triboual ou prèe des portée du pelaïi. — 
un INCONND habillé fort limplement ei eoTelappd dani nu 

SCÈNE PREMIÈRE. 
L'INCONND. LE TCHOP-DÂR. Pbdpie. 

INTRODUCTION. 
LE GHCEDR . 

Faut-il longtemps attendre encoref 
Faut-il ainsi perdre sea pas? 



•^ 
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Je suis ici depuis Taurore, 
Et le juge ne paraît pas ! 

LE TCHOP-DAR. 

Attendez en silence 
L'heure de Taudience ; 
Sa Seigneurie achève son repas, 

GENS DU PEUPLE, montrant le tribunal. 

Est-ce ici qu'il prononce ? 

l'inconnu. 

Oui, la loi protectrice 
A. la face des deux a voulu qu'il siégeât, 
Pour que rien ne s'interposât 
Entre le ciel et la justice ! 

LE CHOEUR DU PEUPLE, à la porte du palais. 

Il ne vient pas, il ne vient pas. 
Faut- il longtemps attendre encore? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ? 
Je suis ici depuis l'aurore, 
Et le juge ne parait pas ! 

l'inconnu. 

Ce juge redoutable, 
Où donc est-il ? 

LE TCHOP-DAR. 

A table ! 
l'inconnu. 
A table! en ce moment ! 
Quand le devoir l'appelle ! 

le tchop-dar. 
Rebelle! rebelle! 
Craignez son ressentiment. 

le chœur. 
Faut-il longtemps attendre encore ? 
Faut-il ainsi perdre ses pas ? 
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Je suis ici depuis l'aurore, 
Et le juge ne paraît pas 1 

LE TGHOP-DAR. 

Profanes, tombez à genoux 1 
Le grand-juge Olifour apparaît devant vous. 

SCÈNE 11. 

Les mêmes ; OLIFOUR, sortant du palais à droite, et précédé de 

PLUSIEURS Esclaves. 

OLIFOUR. 

Quel vin 1 quel repas délectable ! 
J'y pense encor ; c'est admirable ! 
Je suis content, je suis heureux : 
Chacun doit Tétre dans ces lieux. 

LE GUOEDR DU PEUPLE, l'entourant et lui présentant des plocett. 

Soyez-nous propice, 
Justice ! justice ! 

OLIPOUR, tans les écouter. 

Quel vin, quel repas délectable ! 

LE CHOEUR, de même. 

Ou nous vole, on nous pille, 
Il ne nous reste rien. 

OLIFOUR, de même. 

J'y pense encor ; c'est admirable î 

UN HOMME DU PEUPLE. 

On me ravit ma fille. 
d'autres. 
On me ravit mon bien. 

OLIFOUR, de même. 

Je suis content, je suis heureux : 
Chacun doit l'être dans ces lieux. 
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TOUS. 

Seigneur, écoutez-nous 1 

OLIPOUR. 

Je suis pressé, dépêchons-nous. 

(Au tchop-dar.) 

Qu*on les condamne tous I 
Ensemble, 
CHOEUR DU PEUPLE. 

Voilà doûc la justice 
Qu'on nous rend en ces lieux ! 
Brahma, sois-nous propice ; 
Toi seul entends nos vœux. 

OLIFOUR. 

Quel vin, quel repas délectable ! 
J*y pense encor ; c'est admirable ! 
Je suis content, je suis heureux : 
Chacun doit l'être dans ces lieux. 

l'inconnu. 

Voilà donc la justice 
Qu'on leur rend en ces lieux l 
Ah ! que le ciel propice 
Entende au moins leurs vœux ! 

(a la fin de cet ensemble, on éir de danse se fait entendre da côté de 

la pagode.) 

LE TGHOP-DAR. 

Silence 1 silence I 
Du grand juge Olifour écoutez la sentence ! 

OLIFOUR, montant sur son tribunal. 

Moi, juge suprême en ces lieux, 
J'entends... je commande et je veux... 

(Le bruit et Tair de danse deviennent plus forts.) 

Mais quel bruit! quel fracas 1 j'ai peine à me comprendre. 
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On ne peut juger sans entendre ! 

(Aa tchop-dar. ) 

Voyez donc ce que c'est. 

LE TCHOP-DAR. 

On dit qu'en cet hôtel 
Tiennent d'entrer des bayadères. 

OLIFOUR. 

Ciel! 
Des bayadères I 

«r 

LE TGHOF-DAR. 

Oui. 

OLIFOUR. * 

Quand mon ordre formel 
De ce séjour les exile 
Et fixe leur demeure horj des murs de la ville ! 

(Es ce DMnnent les chantf et les tambours de basque deviennent plus 
bruyants. On Toit sortir de la pagode A gauche Ninka et les bajaddres 
chantantes ; Zoloé est à la tête des bajadères dansantes.) 

SCÈNE m. 

Les mâmes; NINKÂ, ZOLOÉ, Bayadères. 

LE CHOEUR des BATADÈRES. 

Gaité, plaisir, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

(Elles se répandent sar le théAtre et dansent autour du tribunal, des tchop 

dars et d'Olifour.) 

OLIFOUR. 

Danser devant la justice ! 
Contre elles que Ton sévisse. 
Arrétez-les ! 



^ 
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l'inconnu. 
Et de quels droits ? 

OLIFOCR. 

On ose raisonner, je crois. 
Arrêtez-les ! 

(EUec échappent, en courant et en dansant, aux tchop-dvs qoi les pour- 

anirent.) 

LE CHOEUR DES BATADÈRES. 

Gaîté, plaisir, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons, 
Venez inspirer sans cesse 
Nos danses et nos chansons. 

(EUes Tiennent former un groupe autour d'Olifour.) 
OLIFOUR. 

Je punirai tant d*insolence.^ 

(a Zoloé.) 

Répondez, vous surtout... vous, qui menez la danse! 

NINKA. 

Répondre; hélas ! n'est pas en sa puissance : 
Elle naquit loin de nos doux climats. 

OLIFOUR. 

Elle est donc étrangère, et ne nous entend pas? 

NINKA. 

Oh! si vraiment, sans la parler. encore 

Elle comprend déjà 
La langue facile et sonore 

Des enfants de Brahma. 
Voyez plutôt! 

OLIFOUR. 

Approchez, jeune fille, 
En présense d'un magistrat 
Chez qui toujours l'équité brille, 
Répondez : quel est votre état ? 
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ZOLOÉ. 

Elle sourit et se met à danser. 

OLIFOUR, étonné. 

Ah ! c*est là votre état? 

l'inconnu. 
Il en vaut bien un autre. 

OLIFOUR. 

Contre les maux présents quel refuge est le vôtre 1 

ZOLOÉ. 

Elle se met encore à danser. 

% OLIFOUR. 

Et sur les malheurs à venir, 
Par quel moyen vous étourdir ? 

ZOLOÉ. 

Elle se remet à danser. 

(Set compagnes rimitent, puis elles reprennent toutes le premier air de danse 
au "son des cistres et des tambours de basque.) 

LE CHOEUR DES BAYADERES. 

Gaité, plaisir, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons. 
Venez inspirer sans cesse ' 
Nos danses et nos chansons. 

OLIFOUR, à Zoloé, que, pendant ce chœur, il a regardée areo plaisir. 

Je devrais vous punir, et pourtant je pardonne ; 

Mais, quand je suis doux et clément, 
N'imiterez- vous pas l'exemple que je donne ? 

ZOLOé. 

Elle loi fait de la main un geste de refus. 

OLIFOUR. 

D'où vient ce refus méprisant? 

AIR. 

Sois ma bayadère ; 



^ 
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J'offre pour te plaire 
L'or et les bijoux ! 
Sois ma bayadère, 
J'aurai pour te plaire 
Les soins les plus doux ! 

Pour qu'on fléchisse 
Ce grand courroux. 
Quel sacrifice 
Exigez-vous? 
D'un air propice, 
D'un œil plus doux. 
Vois la justice 
A tes genoux ! 

Sois ma bayadère ; 
J'offre pour te plaire 
L'or et les bijoux ! 
Sois ma bayadère, 
J'aurai pour te plaire 
Les soins les plus doux I 

ZOLOÉ. 

A la fin de cet air, elle le regarde en souriant, puis lui tourne 
le dos en faisant une pirouette et s'éloigne de lui en dansant. 

OLIFOUR, arec eolère. 

Vous refusez ? 

NINKA, bas A Zoloé. 

De la prudence ! 

OLIPOUR. 

Vous refusez ? et pourquoi, s'il vous plaît ? 

ZOLOÉ. 

Elle lui fait signe qu'il n'est pas beau et qu'il est vieux. 

OLIFOUR. 

Ah ! je suis trop vieux et 4rop laid ! 
Pour vous plaire, comment faut-il être ? 



LE DIEU ET LA BAYADERE 287 



ZOLOE. 

Elle regarde autour d'elle, aperçoit l'inconnu, et le montrant 
à Olifour, elle semble lui dire : comme lui ! 

OLIFOUR. 

vengeance ! 

NINKA, bas à Zoloé. 

Veux-tu donc contre nous 
Exciter son courroux ? 

Ensemble, 
OLFIOUR. 

Désormais je suis insensible ! 
De me fléchir perdez Tespoir ; 
Je veux qu'un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir ! 

l'inconnu. 
Ah I quelle tyrannie horrible ! 
Il faut fléchir sous son pouvoir ! 
Qu'à leurs maux le ciel soit sensible ! 
C'est en lui seul qu'fest leur espoir. 

LE CHOEUR. 

Ah 1 quelle tyrannie horrible I 
Il faut fléchir sous son pouvoir ! 
Qu'à nos maux le ciel soit sensible ! 
C'est en lui seul qu'est notre espoir. 

(a la fin de cet ensemble, Olifour fait signe aux tcbop-dart d'emmener 

Zoloé.) 

l'inconnu, se mettant deyant eax. 

Vous ne l'oserez pas ! 

OLIFOUR. 

Quel excès d'insolence! 
Qui m'ose résister? 

l'inconnu. 
Moi qui prends sa défense ! 
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Le glaive de la loi, dont ta main veut s'armer, 
T'est donné pour défendre et non pour opprimer. 

OLIFOUR. 

Quel est donc ce misérable ? 

l'inconnu. 
Un étranger que le destin accable, 

Mais qui, plus grand que son malheur, 
Craint les dieux et chérit la justice et Thonneur. 

OLIFOUR. 

Cet homme m'est suspect ! Qu'à l'instant on l'entraîne, 

Et que son trépas leur apprenne 
Comment je punis ceux qui bravent ma fureur. 

Ensemble. 
OLIFOUR. 

Désormais je suis insensible ! 
De me fléchir perdez l'espoir ; 
Allez I qu'un châtiment terrible 
Fasse respecter mon pouvoir ! 

l'inconnu et LE CHOEUR. 

Ah ! quelle tyrannie horrible ! 
Faut-il fléchir sous son pouvoir ! 
Dieu puissant ! ô Dieu terrible ! 
C'est en toi seul qu'est notre espoir. 

(Les tchop-dars se sont emparés de l'inconnu et yont l'entralnçr.) 

ZOLOÉ. 

Elle court se jeter aux pieds d'OIifour et lui demande sa 
grâce. — (Il la refuse.) — JEh bien! semble-t-elle lui dire, accor- 
dez-lui la vie, faites-le remettre en liberté, et je ne repousse 
plus votre hommage. 

OLIFOUR. 

Il serait vrai ! Tu reçois mon hommage ! 
Je lui fais grâce en ta faveur. 
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L'îNCONNU. 

Une grâce pareille est un nouvel outrage, 
Et je préfère sa rigueur. 

(Ninka et les bajadères lui font signe de se taire et de se modérer. ) 

OLIFOUR, à ses esclayes. 

Que Ton apporte aux pieds de la beauté que j'aime 
Pes présents dignes d'elle et surtout de moi-môme I 

(Au peuple.) 

L'audience est levée... allez.. . 

(Aux tchop-dars.) 

Vous, suivez-mbi ! 
Je l'ordonne, de par la loi ! 

Ensemble. 
OLIFOUR. 

Oui, mon cœur redevient sensible. 
Il bat et d'amour et d'espoir. 

L^INGONNU et LE CHOEUR. 

Ah ! quelle tyrannie horrible I 
Faut-il fléchir sous son pouvoir ? 

(Olifoar rentre dans son palais après aroir tu Zoloé rentrer dans la pagode- 
arec ses compagnes.) 

ZOLOÉ. 

Elle sort, un instant après, avec précaution, et voyant que 
l'inconnu est seul, elle s'approche de lui. 

SCÈNE IV. 
L'INCONNU, ZOLOÉ. 

l'inconnu, à part, regardant Zoloé. 

^ Je cherche et je ne puis comprendre 
Quel intérêt si tendre 
L'attache au sort d'un malheureux. 

(S*approchant de Zoloé.) 
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AIR. 

Ainsi, pour me sauver la vie, 
Vous daignez accueillir ses vœux 1 
Faut-il que je vous remercie 
D*un dévoûment si généreux? 

ZOLOÉ. 

Elle détourne la tête et baisse les yeux. 

l'inconnu. 
Pour m'acquitter que faut-il faire ? 

ZOLOÉ. 

Elle lui fait signe qu'elle ne veut rien, qu'elle est payée par 
le~ service même qu'elle lui a rendu. 

L*INCONNU à part. 

Sa récompense est dans son cœur, 

Et ce n*est qu^une bayadère !... 

Ah 1 quel dommage 1 ah ! quel malheur 1 

(S'approchant de Zoloé, et lui présentant un riche bracelet qa'il détache 

de son bras.) 

Voilà de ma splendeur première 
Le seul bien qui me reste !.. . ah ! daigne par pitié 
L'accepter !... 

ZOLOé. 

Elle le refuse. * 

l'inconnu. 

Je t'offense I... eh bien... par amitié? 

ZOLOÉ. 

Elle se retourne vivement, et saisit le bracelet qu'elle presse 
sur son cœur, 

l'inconnu à part., 

Et ce n'est qu'une bayadère ! 

(a Zoloé.) 

AdieuJ je suis bien malheureux ! 

ZOLOÉ. 

Elle le regarde avec intérêt, et semble lui demander pour 
quel motif. 
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LINCONNU. 

Ah ! lu ne peux connaître 
L'arrêt qui, peut-être, 
Doit pour toujours 
Enchaîner mes jours ! 

Que ne suis-je le maître 
D'en changer le cours I 

Non, tu ne peux connaître, 
L'arrêt qui, peut-être. 
Doit pour toujours 
Enchaîner mes jours I 



(U veut s'éloigner.) 



ZOLOE. 
Elle lui fait signe de rester. 



(il hésite et s'arrête.) 



SCENE V. 



Les mêmes; des Esclaves d'OUfoor, sortant de son palais et 
portant plasieors coffres précieux; NINKA et LES BaYADÈRE$ 
sortent de la pagode à gauche, attirées par la curiosité. 

Ensemble. 
CHOEUR d'esclaves, s'adréssant à Zoloé. 

Honneur à la plus belle 1 
En esclaves soumis, 
Nous venons près de celle 
Dont le maître est épris. 

NINEA et LES BATAbÈRES. 

surprise nouvelle ! 
De ses charmes épris, 
Le grand-juge est pour elle 
I Dn esclave soumis 1 

m. — I. 14 
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LE CHEF DES ESCLAVES, à Zoloé» lui montrant les coffres qu'on rient 

de poser à terre. 

Que ces riches présents te prouvent sa tendresse. 

L INCONNU regarde les présents, puis Zoloé, et lui dit : 

Adieu, je pars! 

ZOLOÉ* 

D*un air suppliant elle l'engage à rester encore ; puis se re- 
tournant gaiement vers Ninka et ses compagnes, et leur mon- 
trant les cadeaux qu'on vient de lui apporter : Prenez-les, je 
vous les abandonne; ils sont à vous. 

, NINKA y arec étonnement. 

Gomment I ces trésors que je vol$ 
Tu nous les donnes I et pour toi 
Que te restera-t-ii ?... 

ZOLOÉ. 

Elle montre à part le bracelet que lui a donné l'inconnu cl 
qu'elle presse de nouveau sur son cœur. 

l'inconnu, qui a tu ce geste. 

Ah I quelle est mon ivresse ! 

NINKA, aux esclayes. 

Retirez- vous!... 

'^ (4 ses compagnes.) 

Voyons ces tissus précieux ! 

BALLET, 

(Toutes les bayadères se disputent les chAles que renferment les coffres, 
86 les arrachent, les drapent autour d'elles, et forment arec Zoloé, 
qu'elles en entourent, différents tableaux, que l'ineonna contemple de 
la pierre sur laquelle il est assis. Enfin, ne pouvant plus résister é son 
émotion, il se lère en regardant Zoloé.) 

l'inconnu. 
Âh ! c'en est trop ! I^uyons ses regards dangereux I 

(En ce moment, et lorsque la danse est le plus animée, on entend au 
dehors plusieurs sons de trompe. Tout le monde effrayé s'arrête; le 
bruit approche et augmente.) ' 
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CHOEUR. 

Que la terreur succède 
A la joie, au plaisir ! 
Brahma nous soit en aide, 
Craignons le grand-vizir ! 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; LE CHEF DES GARDES; Soldats, Héraut 

sonnant de la trompe. 
CHOEUR DU PEUPLE. 

C'est la garde du grand-vizir. 

(a demi-Toix et tremblant.) 

Vive ! vive le grand-vizir ! 

LE CHEF DES GARDES, après plusieurs sons de trompe. 

Écoutez tous I 

(Déroulant on parchemin.) 

« 11 est dans cette ville 
a Un étranger dont la tête est à prix ! 
a A qui pourra le livrer... » 

l'inconnu, à part. 

Je frémis I 

LE CHEF DES GARDES, continuant. 

« Vingt mille sequins sont, promis 1 
tf La mort à qui lui donne asile I » 

ZOLOÉ. 

Pendant cette proclamation, elle a examiné l'inconnu qui se 
cache, et a remarqué son trouble. 

LE CHEF DES GARDES. 

Tel est Tordre du grand-vizir... 
Peuple ! vous Fentendez! 

LE CHOEUR. 

Que la terreur succède 
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A la joie, au plaisir 1 
Brahma nous soit en aide, 
Craignons le grand -vizir ! 

(Le cortège se remet en marche» et le peuple le fuit en répétant à demi- 

Toix.) 

Vive ! vive le grand vizir ! 

(ils sortent, et an instant après on entend dans le lointain le premier 
motif, annonçant que la même proclamation se fait sur une antre place.) 

SCÈNE VIL 
L'INCONNU, ZOLOÉ. 

ZOLOé. 

Elle a suivi les dernières personnes du cortège, et quand elle 
est bien certaine que tout le monde est éloigné, elle revient 
vivement vers l'inconnu qui est au bord du théâtre à droite, 
et lui dit : C'est toi que l'on cherche... 

l'inconnu. 
Eh bien ! oui, j'en conviens, proscrit par le vizir, 
Je jsuis cet étranger que poursuit sa vengeance. 
Ce matin je Tai vu condamner l'innocence ; 
Témoin de ce forfait le ciel ne tonnait pas. 

A son défaut j'avais armé mon bras; 
Le tyran m'en punit en proscrivant ma tète. 
Courez la lui livrer... la récompense est prête! 

ZOLOÉ. 

Elle repousse cette idée avec horreur. 

l'inconnu. 
Aussi bien je ne puis échapper à leurs coups. 
Sans appui, sans amis, où fuir? 

ZOLOÉ. 

Elle lui montre les portes de la ville, et lui indique qu'il faut 
fuir hors des remparts. 
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L INCONNU. 

Que dites-vous ? 
Loin de ces lieux, hors des murs de la ville. 
Où puis-je espérer un asile ? 

ZOLOÉ. 

Chez mol, lui dit-elle vivement. 

l'inconnu. 
ciel I chez vous I... Ne savez-vous donc pas 
Qu'un pareil dévoûment vous expose au trépas ? 

ZOLOÉ. 

N'importe, venez!... 

(EUe Tentralne, et iU ront franchir la porte de la ville qui est au fond 
dn théAtre, lorsque des soldats paraissent; plusieurs, conduits par le 
chef des gardes, sont placés en sentinelles A la porte principale et sur 
les remparts; d'autres se forment en groupes.) 

l'inconnu. 
Aux pieds de ce rempart on place des soldats 
Qui rendent désormais notre fuite impossible. 

(En ce moment des gens du peuple se présentent à la porte de la ville.) 

CHOEUR DE SOLDATS. 

De ces lieux nul ne peut sortir, 
Tel est l'ordre du grand-vizir. 

l'inconnu, à Zoloé. 

Comment tromper cette garde inflexible ? 
De ces remparts comment sortir ? 

(On entend à gauche un bruit de marche.) 
, ZOLOÉ. 

Tremblante, elle fait signe à l'inconnu de se retirer vers le 
bosquet de bananiers. 



14. 



^ 
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SCENE VIII. 
Les mêmes; NINKA, puis le Chgeur. 

NINKA. 

Ah ! quel éclat fait pour séduire ! 
D'un tel amour rien ne peut approcher ; 
En ton logis pour te conduire 
Ton noble amant vient te chercher. 

ZOLOÉ. 

Elle exprime son effroi et son inquiétude; ses yeux no quit- 
tent point le côté du bosquet. 

(Entre en ce moment Olifour, richement habillé et précédé de ton» ses 
esclares; les gens du peuple et lesbayadôres arrivent à ce bruit.) 

LE CHGEUR. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis, 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

FINALE. 

Ensemble. 

l'inconnu, dans le bosquet . 

Et comment la défendre î 
Comment fuir de ces lieux ? 
Grand Dieu 1 daigne m'entendre, 
Daigne exaucer mes vœux I 

^ OLIFOUR, à Zoloé. 

Tu ne peux t'en défendre, 
Il faut quitter ces lieux ! 
De l'amant le plus tendre 
Viens recevoir les vœux I 

NINEA, A part, le regardant. 

Qu'il est aimable et tendre, 
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£t quel air gracieux 1 
Qu'il est flatteur de rendre 
Dn grand-juge amoureux ! 

CHOEUR D*ESC LAVES. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis, 
Obéissons à celle 
Dont le maître. est épris. 

BAYADÈRES et GENS DU PEUPLE. 

Honneur à la plus belle ! 
De ses attraits épris, 
Le grand-juge est près d'elle 
En esclave soumis. 

(On apporte un riche polenquin porté par quatre eaclares noirs ; on le 
dépose à lerre près du bosquet de bananiers.) 

OLIFOUR, prenant la main de Zoloé et l'inTitant A monter avec lui dans 

le palanquin. 

Moi-môme je prétends te ramener chez toi. 
Partons... 

(En CB moment entre un esclove qui lui remet un firman : Olifour l'ouvre 

Tivement et le parcourt.) , 

ciel! et qu'est-ce que je voi? 
Sur-le-champ près de lui le grand-vizir m'appelle. 

MNEA, riant. 

Quel contre -temps pour un amant fidèle ! 

OLIFOUR, avec humeur. 

Je n'irai point ! 

NINKA. 

On dit qu'il lui faut obéir, 
Et sous peine de mort ; tel est son bon plaisir. 

OLIFOUR. 

Grands dieux! 



n 
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Ensemble, 
l'inconnu, dnns le bosquet, arec joie* 

Il ne peut s'en défendre, 
Il va quitter ces lieux. 
Le ciel daigne m'entendre, 
Il comble tous mes vœux I 

OUFOUR. 

Dieu, que viens -je d'apprendre? 
Quel ordre rigoureux! 
Pourtant il faut s'y rendre. 
Il faut quitter ces lieux. 

NINEA. 

Pour un amant bien tendre 
Quel contre-temps fâcheux I 
Qu'il est flatteur de rendre 
Un grand juge amoureux ! 

CHGEUR d'esclaves. 

Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis. 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

BAYADÈRES et GENS DU PEUPLE. 

Honneur à la plus belle ! 
De ses attraits épris, 
Le grand-juge est près d'elle 
En esclave soumis. 

OLIFOUR, aux esdaTos. 

Partez sans moi. 

(a Zoloé.) 

Mais à la dixième heure 
Je me rendrai dans ta demeure. 

(Avec un soupir et se retournant vers l'esclave qui a apporté le firman.) 

Puisqu'il le faut, allons donc au palais ! 
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ZOLOE. 

Elle fait un signe rapide aux bayadères ses compagnes et à 
l'inconnu qui, caché et protégé par elles, se glisse dans le 
palanquin. Zoloé se place devant lui, le cache en étendant son 
voile, et fait de la main un salut gracieux à Olifour qui vient 
de se retourner vers elle. 

OLIFOUR9 faisant signe aux esdares d'enlerer le palanquin. 

Partez sans moi; reconduisez chez elle 
La beaaté que j'adore à jamais. 

(La saluant de la main.) 

Adieu ! que Tamour fidèle 

m 

Veille sur tes attraits... 

LE CHOEUR. 

^ ^ Honneur à la plus belle ! 
En esclaves soumis. 
Obéissons à celle 
Dont le maître est épris. 

(Le cortège se met en marche : sur un geste que fait Olifour, les soldats 
qui gardent la' porte de la ville lirrent passage et portent les armes 
le peuple suit de loin le palanquin, et les bayadères l'entourent en 
dansant et en chantant.) 

LE CHOEUR» 

Gaité, plaisir, richesse, 
Seuls dieux que nous connaissons^ 
Venez inspirer sans cesSe 
Nos danses et nos chansons. 




ACTE DEUXIEME 



Um dumnitni il 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L'INCONNU, ZOLOË »ir>i>t .tcc pctuoiio». 

l'inconnu. 
Jusqu'au seuil de cette chaumière 
Leur cortège nous 3 i^onduils. 

(Rsgirdml .DlDiir de M.) 

Nous sommes donc chez vous! et d'une bayadëre 
Voici le modeste logis 1 

ZOLOÉ. 
Oui, dit-elle, voilà tout ce que j'ai, tout ce que je pos 
et je suis si heureuse do vous l'offrir! Elle couvre U 
avec une nette, approche udo chaise et l'engage à s'as: 
L'inconnu chancelle; elle couri à lui. — Qu'avez-vouaî 
l'inconnu. 
Depuis deux jours, errant et misérable. 
Je me soutiens à peine, et le besoin m'accable ! 



', et puis regardant autour d'elle, elle 
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voit avec désespoir qu'elle n*a rien à lui donner, rien qui puisse 
calmer sa faim ou sa soif. Elle aperçoit un petit coffret et fait 
un signe de joie; ce sont ses [bijoux qu'elle en retire, en ex- 
primant qu'elle va s'en défaire. 

l'inconnu. 
Quoil vendre tes bijoux? non, je ne le veux pas; 

Non, Zoloé, mon orgueil en murmure! 
Sacrifier pour moi jusques à ta parure I 

ZOLOÉ . 

Il m'en reste encore, répond-elle, en montrant le bracelet 
qu'il, lui a donné; avec lui je serai toujours assez belle. Adieul 
Elle le salue de la main. 

l'inconnu. 
Reste... ou je suis tes pas. 
zolok. 

Plus légère que lui, elle s'élance au dehors en lui disant : 
Demeure! je vais revenir. Et elle ferme la porte» 



SCENE IL 

L INCONNU, seul, retomBe sur sa chaise près de la table. 

Immuable ascendant du destin qui m'enchatne ! 
A quoi suis-je réduit? De la nature humaine 
J'éprouve les besoins, les plaisirs, les douleurs. 
Mortel, j'aime, je souffre et je connais les pleurs I 
Moi, Brahma ! Moi, le Dieu que l'Hindoustan révère ! 
Déchu de mon pouvoir, de ma splendeur première, 
Je ne puis remonter à Téternel séjour 
(Tel est Tarrêt du sort), qu'en trouvant sur la terre 
Un cœur épris pour moi d'un immortel amour ! 

AIR, 

Où trouver l'amitié sincère? 
Où trouver d'éternels amours? 
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Existent-ils sur cette terre? 

Et faudra- t-il chercher toujours? 

J'ai parcouru les harems de l'Asie, 
De cent beautés j'adorai les attraits; 
Partout orgueil, vanité, perfidie, 
El chaque jour, hélas! je me disais : 

Où trouver Tamilié sincère? 
Où trouver d'éternels amours ? 
Existent-ils sur cette terre? 
Et faudra-t-il chercher toujours? 

Serait-ce ici, chez une bayadère, 

Que je verrais terminer ma misère? 
doux espoir, douce chimère, 
Dont mon cœur fut longtemps déçu! 
Pourrais-je enfin, sur cette terre. 
Trouver le ciel que j'ai perdu? . 

SCÈNE m. 

L'INCONNU, ZOLOÉ, NINKA et FATMÉ. 

(Elles portent toutes trois des paniers pleins de prorisions.) 

NINKA. 

A la seule amitié fidèle. 
Je m'immole pour elle. 

AIR, 

Dès qu'à moi l'on a recours, 
A l'instant même j'accours. 

(Montrant le panier de prorisions.) 

Voilà tout ce que j'ai : 
Au lendemain je n'ai jamais songé; 
Et gaiment j'ai tout partagé, 
Espérant que Brahma 
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Un jour me le rendra. 
Voici des fruits et du laitage 
Et les grains dorés de moka. 
J'attendais un grand personnage ; 

(a l'inconnu.) 

Oui, seigneur, le fils du rajah 1 
Aimable et fait pour plaire, 
Il m'offre en son ardeur 
Les trésors de son père 
Et mieux encor....son cœur; 
Il me trouve plus belle 
Que toutes les houris; 
Il m'a dit : Sois fidèle ! 
Hélas 1 je le promis... 

Et cependant, malgré mon zèle, 

A la seule amitié fidèle, 

Dès qu*à moi Ton a recours 

A l'instant même j'accours, 

Espérant que Brahma 

Un jour me le rendra. 

l'inconnu. 
C'est trop juste en effet; Brahma doit vous le rendre. 
Et dès qu'il le pourra... 

[Il aperçoit Zoloé.) 
ZOLOÉ. 

Pendant ce temps elle a mis le couvert, et s'arrêta en regar- 
dant l'inconnu. 

l'inconnu. 

Quel regard doux cl tendre 1 
Gomment à tant d'amour ne pas croire?... Attendons ! 

NINKA, à Zoloé. 

Adieu, nous vous laissons. 

l'inconnu, d part. 

Mainte beauté pour l'amant qu'elle adore 

ScBiBB. — Œavreft complèles. \{\me Série. — l'*'" Vol. — 15 
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A pu donner sa vie. Essayons plus encore. 
Si son amour résiste au mépris, au dédain, 
De mon bonheur alors je dois être certain. 

(Allant vers Nioka et Fatmé qui s'apprêtent à sortir.) 
DUO. 

Comment, aimables bayadères, 
Déjà vous voulez nous quitter? 
Daignez écouter mes prières. 
Un seul instant daignez rester. 

NINKA, montrant Zoloé. 

Près de celle qui vous est chère 
Pourriez-vous donc nous regretter? 
Et dans ces lieux, sans vous déplaire, 
Nous n'osons plus longtemps rester. 

L*INCONNU, la retenant. 

Ah! de grâce, daignez rester. 

Ensemble, 
MNKA, bas à Fatmé. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 
Qu'il me trouve quelques appas; 
Mais c'est offenser une amie, 
Allons, allons, n'écoutons pas. 

l'inconnu, à part, regardant Zoloé. 

Pour éveiller sa jalousie. 
Feignons d'admirer leurs appas; 
Déjà de son âme attendrie 
Je vois le trouble et l'embarras. 

ZOLOÉ. 

Pendant ce temps, elle s'est occupée des apprêts du souper 
et s'approche d'eux avec inquiétude. 

l'lNCONNU, à Ninka. 

Accordez-moi ce que j'implore I 
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NINKA. ^ 

Qu'est-ce donc? 

l'inconnu. 

Ce repas si doux 
Aurait bien plus d^attraits encore 
S'il était partagé par vous ! 

NINKA. 

Si Zoloé le veut! 

ZOLOÉ. 

Elle répond avec dépit qu'elle ne s*y oppose pas. 

l'inconnu, a Ninka. 

Ail I je vous remercie i 

Ensemble, 
NINKA. 

Oui, je crois, sans coquetterie, 
Qu'il me trouve quelques appas ; 
Mais c'est offenser une amie, 
Allons, allons, n'écoutons pas. 

l'inconnu. 
Pour éveiller sa jalousie, 
Feignons d'admirer leurs appas ; 
Déjà de son âme attendrie 
Je vois le trouble et l'embarras. 

zoloé. 
Elle vient les interrompre, en leur montrant que le souper 
est servi. 

(Toas les quatre se mettent h table, rioconna est assis entre Fatmé et Ninka. 
Ils mangent avec appétit, excepté Zoloé, qui est triste et pensire.)- 

NINKA, A Zoloé. 

Quoi! tu ne nous imites pas? 

zoloé. 
Si vraiment, répond-elle, sortant de sa distraction. 
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l'inconnu. 
Moi, j*aime que le chant anime le repas. 

NINKA. 

Que ne le disiez-vous? 

mCTURNE. 

NINKA et l'inconnu. 

Premier couplet. 

bords heureux du Gange ! 
fortuné séjour, 
Ou régnent sans mélange 
Le plaisir et Famour. 
L'air que l'on y respire 
Semble tout animer. 
Et tout semble nous dire : 
Il faut aimer! 

Deuxième couplet. 

Ton onde salutaire, 
Tes bois délicieux, 
Nous offrent sur la terre 
Les voluptés des cieux ; 
L'air que l'on y respire 
Suffit pour enflammer. 
Et tout semble nous dire : 
n faut aimer I 

Troisième couplet. 

Pays où naît l'aurore 
Qui vient tout rajeunir, 
Où les fleurs vont éclore 
Des baisers du zéphyr! 
Là tout dans la nature 
Qu'il semble ranimer 
Se réveille et murmure : 
11 faut aimer î 



LE DIEU KT L.\ BAYADÈRE .257 

l'inconnu, à Ninka. 

Que j'aime cette voix si pure et si légère! 

NINKA, montrant Zoloé. 

De vous remercier je connais le moyen. 

(Priant Zoloé de danser.) 

De grâce, Zoloé... 

ZOLOÉ. 

Chagrine, elle fait signe qu'elle ne peut danser. 

NINKA. 

Tu ne le peux ! Eh bien! 
Fatmé, danse pour elle; à notre hôte il faut plaire. 

(On enlève la table. — L'inconnu et Ninka restent assis sur le banc; Zoloé 

est debout près d'eux. Fatmé danse.) 

l'inconnu. 

De ses pas gracieux que mes sens sont ravis ! 
La victoire est à vous ! 

(il se lève pour aller à elle.) 
ZOLOÉ. 

Malheureuse et jalouse, elle lui dit avec dépit : Attendez ! 
On peut danser aussi bien qu'elle. 

NINKA. 

Zoloé veut peut-être 
A son tour disputer le prix? 

ZOLOÉ. 

Précisément, répond-elle. 
(Elle danse avec Fatmé: d'abord un ensemble; puis Fatmé danse seule.) 

l'inconnu. 
Charmant ! 

m 

ZOLOÉ. 

Elle exécute les mêmes pas. 
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L^INCONNU la regardant avoc indifférence. 

Ce n^est pas mal. 

(il affecte de louer Fatmé et regarde à peine Zoloé.) 
ZOLOÉ. 

Elle perd alors courage; elle voudrait et ne peut continuer; 
SCS genoux fléchissent sous jelle. 

l'inconnu, qui l'observe. 

Ah ! je ne suis plus maître 
Du trouble que j'éprouve ! 

ZOLOÉ. 

Succombant à sa douleur, elle se retire dans un coin de la 
cabane, s'asseoit et se met à fondre en larmes. 

l'inconnu, se lerant. 

ËUe pleure I Ah ! grands dieux ! 

NINKA, apercevant Zoloé qui pleare, dit tout bas à Fatmé I 

Viens, sortons de ces lieux. 

FINALE, 
MNKA. 

Oui, je crois, sans coquetterie. 
Que c'est nous qu'il préfère, hélas ! 
Mais c*est affliger une amie, 
Auprès d'elle ne restons pas. 

l'inconnu, regardant Ziloé. 

Combien, dans mon âme attendrie, 
L'amour fait naître de combats ! 
Mais pour le bonheur de ma vie, 
Allons, ne nous trahissons pas. 

MNKA. 

Partons sans bruit : loin d'eux portons nos pas ! 

(Fatmé sort aveo Ninka.) 



- »- - w - * 
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SCÈNE IV. 
L'INCONNU, ZOLOÉ. 

l'inconnu, s'approchant de Zoloé. 

Vous pleurez ! et pourquoi ? 

ZOLOÉ, par gestes. 

Parce que vous Tadmirez, parce que vous l'aimez plus que 
moi. 

l'inconnu. 

Je la trouve jolie I 
Que vous importe à vous? 

zoloé, de même. 
Ce qu'il m'importe... je ne sais... mais j'éprouve là uu ser- 
rement de cœur, des tourments qui me sont inconnus. 

. l'inconnu. 

Quoi ! de la jalousie ! 

ZOLOÉ, de même. 
Eh bien! oui, c'est plus fort que moi... je vous aime! 

l'inconnu, avec joie. 

Quoi! vous m'aimez !... 

ZOLOÉ. 

Elle s'éloigne et cache sa tête dans ses mains. 

l'inconnu, s'approchant d'elle. 

A ce nouvel amour 
Comment croire, et comment le payer de retour? 

ZOLOÉ, par gestes. 
Je ne le mérite pas; je ne suis qu'une bayadère... et plus je 
me regarde, plus je rougis de moi-même, ne m'accablez pas de 
vos mépris. 

l'inconnu. 
Que dites-vous? de moi vous vous trouvez indigne? 
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ZOLOÉ, de même.. 

Oui, je le sais... mais du moins je vous demande une grâce. 

l'inconnc. 
Et quelle est cette faveur insigne ? 

ZOLOé, de même. 
Laissez-moi près de vous ! Laissez-moi vous obéir, vous ser- 
vir, être votre esclave. 

l'inconnu. 
Me servir en esclave ! 

ZOLOÉ, de même. 

Oui, je vous le demande à genoux. 
(L*iiiconnu, la royant è ses pieds, peut à peiao coûte nir son émolion. Il 
fait un mooTement vers elie ; puis il s'arrête et lai dit froidemeot.) 

l'inconmu. 
n suffît... lève-ioi! 

(il fait quelques pas.) 

Mes yeux appesantis se ferment malgré moi. 

ZOLOÉ. 

Elle court vivement à son hamac qu'elle détache de la mu- 
raille. Elle le prépare. 

L INCONNU, la regardant avec tendresse. 

Sa bonté double encor sa grâce ravissante ) 

ZOLOÉ. 

Elle lui montre de la main le hamac qui est prêt, s'éloigne 
de lui et va se placer en détournant les yeux à Tautre extré- 
mité de la cabane. 

L INCONNU, s'asseyent sur le hamac. 

Des derniers feux du jour la chaleur accablante 
Appelle le sommeil... 

(il s'étend sur le hamac; et comme s'il dormait il laisse tomber sa tête 
appesantie, mais il observe toujours Zoloé.) 

ZOLOÉ. 

Croyant l'inconnu endormi» elle s'avance doucement et sur 
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la pointe du pied, le regarde avec amour et avec une expres- 
sion douloureuse... Elle pleure, elle renouvelle le serment 
d'être son esclave. — L'inconnu fait un geste qui indique que 
la chaleur l'accable. — Elle va ouvrir une fenêtre qui est au 
fond pour lui donner de l'air, puis elle va doucement prenjjre 
un grand éventail en plumes de paon et l'éventé pendant son 
sommeil. — L'inconnu soulève sa tête. — Effrayée et craignant 
de l'avoir éveillé, elle se met à genoux et lui en demande 
pardon. 

l'inconnu, courant à elle. 

Je n*y résiste plus ! 
Pour te braver encor mes soins sont superflus ! 
Apprends donc... 

(On frappe à la porte ett dehors») 

Mais qui vient frapper à ta demeure ? 

OLIFOUR, en dehors. 

Ouvrez... voici la dixième heure! 

l'inconnu. 
C'est le grand juge ! 

ZOLOÉ. 

Elle court fermer la porte en dedans; puis revient près de 
l'inconnu, lui dit qu'elle brave la colère d'Olifour, qu'elle dé- 
daigne ses hommages... plutôt la mort que d'être à lui. — 
Olifour qui est en dehors passe sa tête par la fenêtre du fond 
qui est restée ouverte et aperçoit Zoloé dans les bras de l'in- 
connu. Il pousse un cri d'indignation. — Elle court fermer 
la fenêtre et revient près de son amant. 

(Eo ce moment on entend au dehors les mêmes sons de trompe qu'au pre- 
mier acte, lors de l'entrée des gardes du vizir.) 

l'inconnu. 

Oh ciel! C'est un nouveau danger! 
Où fuir? 

zoloé. 

Elle ne veut pas le quitter, quel que soit le danger qui le 
menace. 
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l'inconnu. 
Eh quoi! tu veux le partager? 

ZOLOÉ, par gestes. 
Oui, quoi qu'il arrive, je partagerai ton sort; mais on peut 
t'y soustraire. OU te cacher?... Là, dans ce caveau secret dont 
personne n'a connaissance. 

l'inconnu . 

Non, jamais ! 

(Le bruit redouble.) 

ZOLOË. 

Elle le supplie à mains jointes, à genoux^ de se dérober à 
leur ftireur. — Faites-le,. non pour vous, mais pour moi qui 
vous aime! 

l'inconnu, entrant dunt le caveau. 

Tu le veux ! 

CHOEUR, en dehors. 

Allons ! il faut ouvrir. 
C'est par l'ordre du grand-vizir. 

On frappe à grands coups contre la porte de la chaumière, que l'on en- 
fonce. ) 



SCÈNE V. 

ZOLOÉ, OLIFOUR, le Chef des gardes. Peuple. Baya- 

DÈRES, Soldats, etc., etc. 

le CHOEUR. 

Malheur à celui dont l'audace 
Osa braver notre courroux ! 
Mais nous avons suivi sa trace, 
Il est ici, répondez-nous! 

(a Zoloé.) 

Où donc est-il ? rcpondez-nous ! 
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ZOLOÉ, par gestes. 

Il est venu, puis il s'est éloigné, il s*est enfui. 

OLIFOUR. 

De quel côté ? 

ZOLOÉ. 

Elle fait signe qu'elle n'en sait rien. 

OLIFOUR. 

Elle l'ignore ! 

LE CHEF DES GARDES. 

Non! dans ces lieux il est encore... 
J'en suis certain! Réponds, où faut-il le chercher? 

ZOLOÉ, par gestes. 

Je ne le dirai pas, et au contraire, je prie le ciel de le pro- 
téger et de le faire évader. 

LE CHEF DBS GARDES. 

Redoute ma colère, 
Tu périras pour lui... 

(Aux soldats.) 

Que de cette chaumière 
Les débris dispersés s'élèvent en bûcher ! 

ZOLOÉ, par gestes. 

Je ne crains rien! je suis trop heureuse de mourir à sa 
place et de le sauver. 

(Pendant ce temps les soldats ont renversé à coups de hache la cloison de 
la chaumière, et de ses débris ont formé un bûcher auquel ils vont 
mettre le feu.) 

LE CHEF DES GARDES. 

Tu le vois, plus d'espoir! le supplice t'attend... 
Il faut nous le livrer, ou tu meurs à l'instant... 

ZOLOÉ, par gestes. 
Frappez! je suis prête. " ! 

LE CHEF DES GARDES, aux soldats. I 

Allez ! qu'on la saisisse, 



^ 
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Et que la coupable subisse 
Son juste châtiment. 

Ensemble. 
OLIFOUB, LE CHEF DES GARDES, LES SOLDATS.' 

Malheur à celle dont Taudace 
Osa braver notre courroux; 
Point de pitié! non, point de grâce! 
Elle doit tomber sous nos coups. 

LE PEUPLE et LES BAYADÈRES. 

Du sort affreux qui la menace 
Âh 1 daignez suspendre les coups ! 
Pitié ! pitié ! faites-lui grâce, 
Vous nous voyez à vos genoux. 

(Les soldats ont entraîné Zoloé, qui monte sur le bûcher. Le tonnerre 
gronde; des vapeurs s'élèvent de la terre et couvrent le théâtre.) 

LE CHEF DES GARDES, aux soldats qui hésitent. 

Obéissez! 

(On met le feu au bûcher. 
CHOEUR DES BAYADÈRES. 

D'effroi que mon âme est glacée î 

(Le tonnerre redouble, l'éclair brille; Zoloé environnée de flammes est 
prête à s'évanouir, quand tout à coup, paré d'habits magnifiques et res- 
plendissant de lumière, Brohma parait près d'elle et la soutient dans 
ses bras.) 

LE CHEF DES GARDES. 

A mon courroux qui pourrait Farr^cher? 

BRAHMA. 

Brahma! qui, réclamant sa jeune fiancée, 
En un lit nuptial a changé son bûcher. 

(il s'élève avec elle jusqu'au milieu du théâtre ; et, au fond, d'un horizon 
de nuages, apparaît dans le lointain la lumière céleste du paradis indien. ) 

CHOEUR AÉRIEN. 

Gloire ! Qu'à jamais elle reste 



Dans l'étemel aéjonr! 
Et que la voûte céleste 
Bedise ce clianl d'amour ! 

BRAHHA, i Zoloë. 

Que Ion amour se puritie 
Au sein de la divinité I 

Tu me donnais ta vie I... 

Moi, l'immorlalité ! 

CHCEUR. 

Gloire ! gloire I Qu'elle reste 

Dans l'étemel séjour ! 
El que la voùle céleste 
Redise ce chanl d'amour ! 
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ACTE PREMIER 



g ijui •ienatnl ie f«ir^U moitxin. — Téiiiiae tu aiiixi, e1 
teolion dons un Li<re qu'elle lisDl i la mita. — Guiltaon» 
II. ID regarde btcc Isudretie. — Jcanilitiii «t d'aulres jeuuci 

liKS liras de Téréiine. 



SCENE PREMIERE. 

TÈRÉZINE, GUILLAUME, JEANNETTE, 
JEUNES Filles et Paysans. 

INTRODUCTIO». 
LE CHCEUK. 

Amis, sous cet épais feuillage 
Bravons le soleil et ses feux ; 
GoâtODs enfin après l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 
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GUILLAUME^ regardant Térézine qui lit. 

La voilà! qu'elle est jolie ! 
Mais depuis qu'elle a mon cœur, 

Il n'est plus dans ma vie 
De repos ni de bonheur. 

LE CHOEUR. 

Amis, sous cet épais feuillage 
Bravons le soleil et ses feux; 
Goûtons enfin après l'ouvrage 
Le repos qui seul rend heureux. 
C'est le repos qui rend heureux ! 

GUILLAUME, montrant Térézine qui continue h lire. 

Elle sait lire; est-elle heureuse! 
Moi je ne suis qu'un ignorant, 
Et sans esprit et sans talent. 

TÉRÉZINE, riant et fermant le livre qu'elle tenait à la main. 

Ah ! l'aventure est curieuse ! 

JEANNETTE. 

Tu ris !... C'est donc bien beau ? 

TEREZINE. 

Sans doute, je lisais 
Un roman... l'histoire amoureuse 
Du beau Tristan de Léonnais. 

GUILLAUME. 

Une histoire amoureuse ! Ah ! si par complaisance 
Vous nous la lisiez ? 

TÉRÉZINE. 

^ Soit. 

TOUS. 

Écoutons ! du silence ! 



i 
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BALLADE, 

TÉRÉZINE, Usant. 

Premier couplet. 

La reine Iseult, aux blanches mains, 
A l'amour se montrait rebelle, 
El Tristan se mourait pour elle 
Sans se plaindre de ses dédains. 
Lors voilà, nous dit la chronique, 
Voilà qu'un enchanteur fagpeux 
Lui fit boire un philtre magique 
Qu'on nommait le boire amoureux. 
Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'étemels amours ! 
Pourquoi faut^il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours ? 

. GUILLAUME et LE CHOEUR. 

Quel dommage que la recette 
En soit perdue, et pour toujours t 

TÉBÉZLNE. 

Deuxième couplet. 

Dos qu'à sa bouche il le porta. 
Tous deux sentirent môme flamme, 
Et ce feu qui brûlait son àme, 
Bientôt Iseult le partagea. 
N'aimant que lui qui n'aimait qu'elle, 
Iseult enfin, comblant ses vœux, 
Jusqu'au trépas resta fidèle, 
Bénissant le boire amoureux. 
Philtre dont la vertu secrète 
Inspirait d'éternels amours ! 
Pourquoi faut-il que la recette 
En soit perdue, et pour toujours î 

LE CHŒUR. 

Pourquoi faut-il que la recette 



n 
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En soit perdue, et pour toujours ? 

, GUILLAUME, à part. 

Ah ! qu^un philtre pareil me serait nécessaire ! 

(Montrant Térézine.) 

Elle est belle, elle est riche, et moi pour tout trésor 
Je n'ai que mon amour... et ces trois pièces d*or, 
Seul héritage de mon père ! 

(On entend un bruit de tambour; tout le monde se lève.) 



SCENE II. 

Les mêmes; JOLl-GOEUR, arrÎTant à la tète d'un détachement de 
Soldats qui restent sous les armes au fond du théâtre. U s'approche 
de Térézine qu'il salue et à qui il offre son bouquet. 

AIR. 
JOLI-CŒUR. 

Je suis sergent, 

Brave et galant, 
Et je mène tambour battant 
Et la gloire et le sentiment. 

Est-il beauté prude ou coquette 
Que ne subjugue Tépaulette? 
Pour moi je crains peu leur rigueur ; 
On peut braver leur inconstance 
Quand on est sergent recruteur 
Dans les troupes du roi de France. 
Oui, nos droits sont bien reconnus ; 
Mars sut toujours plaire à Vénus. 

Je suis sergent. 
Brave et galant, 
Et je mjne tambour battant 
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Et la gloire et le sentiment. 

(a Térézine.) 

Gentille et farouche fermière, 
Aimable objet de mon ardeur. 
Pourquoi, lorsque j'ai su vous plaire, 
Résister encore au vainqueur? 
Que votre cœur vous persuade I 
Sous-officier... c'est un beau grade ! 
J'ai des honneurs, vous la richesse ; 
Couronnez enfin ma tendresse, 
Ne retardez plus mon bonheur ; 
Allons I allons! Faites-moi mon bonheur! 

Je suis sergent, 

Tendre et galant, 
Et je mène tambour battant. 
Et la gloire et le sentiment. 

TÉRÉZINE. 

Je suis fière d'un tel hommage ! 

GUILLAUME, à part. 

Elle lui permet d'espérer ! 

JOLI-CŒUR. 

Et quel jour notre mariage? 

TÉRÉZINE. 

Nous verrons. 

JOLI-COBUR. 

Toujours différer ! 

TÉRÉZINE. 

C'est qtt*en vx)us le ciel a fait naître 
Tant de mérite et de talents, 
Que pour les voir et les connaître 
Vous sentez bien qu'il faut du temps ! 

JOLI-€0EUR, à part. 

Ah ! l'on veut du temps... je comprends ! 
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D*une pudeur mourante inutile défense I 

(a Térézine.) 

Je vais faire chez vous reposer mes guerriers. 

TÉRÉZINE, à Joli-Cœar. 

Trop heureuse d'offrir à boire à leur vaillance ! 

(Aux gens de la ferme*) 

Quant à nous, reprenons nos travaux journaliers. 

LB CHCEUR, se levant et sortant arec lenteur et négligence. 

Il faut quitter ce doux ombrage, 
Braver le soleil et ses feux, 
D faut retourner à l'ouvrage ; 
C'est le repos qui rend heureux. 

(jolUCœnr entre dans la ferme arec les soldats. Térézine ya le suivre. 
Gnillaume Tarrète et la retient timidement par sa jnpe. Jeannette et 
les jeunes filles sont retournées au fond près du ruisseau, où elles se 
remettent è blanchir leur linge.) 

SCÈNE III. 
GUILLAmîE, TÉRÉZINE. 

GUILLAUME. 

Un seul mot, par pitié I 

TÉRÉZINE. 

Non vraiment, et pour cause. 
Entendre soupirer me devient odieux. 

GUILLAUME. 

Eh I puis- je, hélas ! faire autre chose ! 

Je voudrais fuir, et je ne peux! 
Un sort jeté sur moi me retient en ces lieux. 
Mon oncle Richardct, percepteur à la ville, 
Me voulait près de lui donner un poste utile ; 
J'ai refusé. 
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TÉREZDIE. 



Pourquoi ? 

GUILLAUME. 

J*aime mieux, c^est plus doux. 
Souffrir en vous voyant qu'être heureux loin de vous. 

TÉRÉZINE. 

Mais votre oncle est malade... on le dit. 

GUILLAUME. 

Et je reste 
En ces lieux ; c'est fort mal I 

TÉRÉZINE. 

Très-mal, je vous l'atteste. 
Contre vous il se fâchera ; 
Et s'il meurt, tout son bien... il vous en privera. 

GUILLAUME. 

Qu'importe ? 



TÉRÉZINE. 



Et vous mourrez de faim après cela. 

GUILLAUME, tristement. 

Ou de faim... ou d'amour... cela revient au même. 

TÉRÉZINE. 

Guillaume, écoutez-moi : vous êtes bon et franc; 
Vous n'avez pas, comme ce beau sergent, 
La vanité de croire qu'on vous aime ; 

Aussi je vous estime et vous plains, et je veux, 
Pour vous guérir de cet amour extrême. 

Vous parler franchement, si du moins je le peux . 

AIR. 

La coquetterie 

Fait mon seul bonheur ; 

Paraître jolie 

Suffît à mon cœur. 

J'aime que Ton m'aime, 
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Qu'on m'adore... mais 
Pour aimer moi-même, 
Jamais ! .. ^ non, jamais I 

Amant trop fidèle 
Qui me trouvez belle, 
Pourquoi ce courroux ? 
Votre cœur m'appelle 
Tigresse et cruelle... 
Pourquoi m'aimez- vous? 

La coquetterie 
Fait mon seul bonheur ; 
Paraître jolie 
Suffit à mon cœur. 
J'aime que l'on m'aime, 
Qu'on m'adore... mais 
Pour aimer moi-môme, 
Jamais !... non, jamais! 

A l'amour loin de te livrer, 

Va, crois-moi, d'une erreur pareille 

Guéris- toi, je te le conseille ; 

Oui, je te le conseille, 

Mais sans le désirer !... 

La coquetterie 
Fait mon seul bonheur ; 
Paraître jolie 
Suffit à mon cœur. 
J'aime que l'on m'aime, 
Qu'on m'adore... mais 
Pour aimer moi-même, 
Jamais ! . . . non, jamais I 

(Elle rentre dans la ferme à gauche.) 
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SCÈNE IV. 
GUILLAUME, JEANNETTE, et les jeunes Filles, occupées à 

blanchir. 
GUILtAUHE, la regardant sortir. 

Guéris-toi, me dit-elle !... à dire c'est facile; 
Mais moi qui suis loin d*ôtre habile. 
Par quels moyens y parvenir? 

JEANNETTE, qui s'est lerée et s'est approchée de lui. 

Pauvre garçon, quel chagrin est le vôtre 1 

GUILLAUME. 

Jeannette, par bonté, daignez me secourir I 

D'un amour malheureux comment peut-on guérir ? 

JEANNETTE. 

Un seul moyen. 

GUILLAUME. 

Lequel ? 

JEANNETTE. 

C'est d'en aimer une autre ! 

GUILLAUME. 

Vous croyez ? 

JEANNETTE. 

J'en suis sûre. 

GUILLAUME. 

Eh bien I par amitié 
Aimez-moi, je vous prie, ou du moins par pitié. 

JEANNETTE, riant. 

Vraiment ? 

(Appelant ses compagnes, j 

Est-il possible 
D'être insensible 

IIL - I. ' 16 
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Aux feux d*un joavenceau 
Si beau ! 

Il veut qu'on l'aime, 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà. 

GUILLAUME. 

Vous vous riez de moi 1 Vous riez de mes peines ! 

(Aux autres jeanes filles.) 

Mais vous, soyez moins inhumaines 1 

TOUTES, le raillant. 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau ! 

Il veut qu'on l'aime, 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà. 

GUILLAUME, furieax. 

Être aimé... n'est donc pas possible?. 
El pour y parvenir il faudrait se damner, 
A Lucifer lui-même il faudrait se donner! 

Ensemble. 
JEANNETTE et LES JEUNES FILLES, riant. 

Est-il possible 
D'être insensible 
Aux feux d'un jouvenceau 
Si beau ! 

Il veut qu'on l'aime, 
Et de soi-même 
On l'aimerait sans ça 
Déjà. 
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GUILLAUME, à part, se désespérant. 

Est-il possible 
D^ôtre insensible 
Aux tourments 
Qu'ici je ressens? 

Tout m'abandonne ; 
Jamais personne 
N'aura, je croi, 
Pitié de moi. 

(On entend des sons de trompette, et on voit accourir tous Jes habitants 

du village.) 

JEANNETTE. 

Quel bruit soudain se fait entendre ? 
Pourquoi tout le village ici vient-il se rendre? 

SCÈNE V. 

Les mêmes; FONTANAROSE, dans un cabriolet doré et de forme 
tutique, traîné par an cheval blanc ; UN VaLET, qui est derrière lui, 
sonne de la trompette. Fontanarose est debout sur son char, tenant à 
la main des papiers et des rouleaux. TOUS LES HABITANTS du vil- 
lage l'entoureot. 

CHŒUR. 

C'est quelque grand seigneur 
Qui parmi nous voyage ; 
Quel brillant équipage ! 
Honneur à sa grandeur ! 

Honneur, honneur 

A monseigneur ! 

FONTANAROSE, du haut de son char. 

Vous me connaissez tous, messieurs, je le suppose. 
Vous savez comme moi que, médecin fameux, 



1 
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Je suis ce grand docteur, nommé Fontanarose, 
Connu dans Tunivers... et... dans mille autres lieux! 

AIR. 

Approchez tous ! Venez m* entendre ! 
Moi, Tami de Thumanité, 
A juste prix je viens vous vendre 
Et le bonheur et la santé. 

Mon élixir odontalgique 
Détruit partout, c'est authentique, 
Et les insectes et les rats, 
Dont j'ai là les certificats. 

Par cet admirable breuvage, 
Un capitoul de soixante ans 
Est devenu, malgré son âge, 
Txrand-père de dix-huit enfants. 

Adoucissant et confortable, 
J*ai vu par lui, par son secours, 
Plus d'une veuye inconsolable 
Consolée en moins de huit jours 1 

Approchez tous! venez m'entendre ! 
Moi, Tami de l'humanité, 
A juste prix je viens vous rendre 
Et le bonheur et la santé. 

(S'adressant aux vieilles femmes.) 

VOUS, matrones rigides 
Qui regrettez le Uon temps, 
Voulez-vous, malgré vos rides, 
Voir revenir le printemps? 

(Aux jeunes fiUes.) 

Voulez-vous, mesdemoiselles, 
Rester jeunes et belles? 

(Aux garçons*) 

Voulez-vous, beaux jeunes gens, 
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Plaire et séduire en tous les temps? 

Prenez, prenez mon élixir ! 
Il pfleut tout guérir : 
L'a paralysie, 
Et l'apoplexie, 
Et la pleurésie 
Et tous les tourments ; 
Jusqu^à la folie, 
La mélancolie, 
Et la jalousie, 
Et le mal de dents. 

Prenez, prenez mon élixir! 
De tout il peut guérir. 

Demandez 1 demandez I C'est le seul, c'est Tunique t 
Vous me direz : Combien ce fameux spécifique? 
— Combien, messieurs, combien? — Cent ducats? — ^Nullement. 
— Vingt ducais? — Non, messieurs. — Dix ducats? — Non 
Demandez ! Demandez ! le voilà ! je le donne f [vraiment. 
Les femmes, les enfants, on n*excepte personne! 

Prenez, prenez mon élixir! 
De tout il peut guérir. 

(U descend de son cabriolet, et tout le peuple l'entoure.) 

CHOEUR. 

Honneur! honneur! 
A ce fameux docteur ! 
Ah ! c'est un grand docteur ! 

FONTANAROSE, saluant à droite et à gauche. 

Messieurs, pour vous prouver combien je suis sensible 
A Taccueil bienveillant que de vous j'ai reçu, 
Je veux vous faire à tous le cadeau... d'un écu ! 

TOUS, tendant la main. 

Ah ! quel bonheur I Est-il possible ! 

16. 
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FONTANAROSB, tenant une fiole. 

Voici comment... Ce remède inconnu, 
Je le vends en tous lieui pour six livres de France ; 
Mais comme en ce séjour j*ai reçu la naissance, 
Et qu'à des cœurs bien nés le sol natal est cher, 
Venez, messieurs, que Ton s'approche ! 
Je vous le donne à tous pour trois francs !... Il est clair 
Que c'est un écu net que je mets dans leur poche ! 

TOUS. 

il a raison ! Ah 1 c*est un grand docteur ; 
Donnez, donnez; rendons honneur 
A ce savant docteur. 

(Ls valet du docteur distribue des fioles et des rouleaux d'eau de 
Cologne 'à tous les gen^ du TillagO} qui s'empressent d'en acheter. Tout 
cela se passe au fond du théâtre. Pendant ce temps, Guillaume, qui est 
resté pensif, s'approche de Fontanarose et le tire à part.) 

GUILLAUME. 

Puisque pour nouis guérir des maux de toute espèce 
Vous avez des secrets... 

FONTANAROSE. 

J'en ai de merveilleux ! 

GUILLAUME. 

Auriez- VOUS le boire-amoureux 
Du beau Tristan de Léonnais? 

FONTANAROSE. 

Hein ! qu'est-ce? 

GUILLAUME. 

Un philtre qui faisait qu'on s'adorait sans cesse. 

FONTANAROSE, froidement. 

Dans notre étal nous en tenons beaucoup ! 

GUILLAUME. 

Il serait vrai ! 
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Chaque jour j'en compose, 
Car on en demande partout, 

GUILLAUME. 

Et Vous en vendez ? 

FONTANAROSE. 

Oui. 

GUILLAUME, avec crainte. 

Et combien ? 

FONTANAROSE. 

Peu de chose. 

GUILLAUME, tirant timidement trois pièces d'or de sa pochp. 

J'ai là... c'est tout mon bien, j'ai là trois pièces d'or. 

FONTANAROSE, les regardant. 

Justement, c'est le prix ! 

GUILLAUME, virement, ot les lui donnant. f 

Prenez... et ce breuvage, 
Ce philtre?... 

FONT.ANAROSE, tirant de aa |>oche an petit flacon. 

Le voici ! 

GUILLAUME, le saisissant arec joie. 

Grands dieux 1 

(Retenant Fontanarose.) 

Un mot encor I 
La manière d'en faire usage? 

FONTANAROSE, gravement. 

Vous prenez ce flacon, puis ensuite à longs traits 

Et lentement... vous le buvez... vous-même! 
Et son etTet est tel que bientôt on vous aime. 

GUILLAUME, virement. 

Sur-lo-champ ? 



( 



FONTANAROSE. * 
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FONTÀNAROSE. 

Non, vraiment ! vingt-quatre heures après ; 

(a part.) 

Le temps de m* éloigner, c*est le point nécessaire ! 

GUILLAUME, arec crainte, en montrant le flacon. 

Et son goût... 

FONTANAROSB. 

Est divin. 

(a part.) 

Du Lacrvma-Gliristi, 
Qu'avec grand soin pour moi je réservais ici. 

(a GaiUaume;) 

Mais sur un tel sujet le plus profond mystère, 
Pas un mot ! La police, aisée à s'alarmer, 
Punit sévèrement ceux qui se font aimer : 
Elle n'entend pas ça! 

GUILLAUME, à demi-voii. 

Je jure de me taire ! ' 

FONTANAROSE, à plusieurs femmes qui le tirent par son habit et 

Tentent le consulter. 

C'est bien, je suis à vous ! 

GUILLAUME. 

Ah ! quel destin prospère ! 

(Fontanarose va rejoindre les gens du Tillage qui l'entourent de nouveau 
et ont l'air de le consulter. Il sort avec eux, tandis que le ch«ar 
reprend.) 

CHOEUR. 

Honneur! honneur 
A ce fameux docteur! 
Ah ! c'est un grand docteur ! 
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SCENE VI. 



GUILLAUME, seul, -regardant le flacon qa'il tient à la main. 

. AIR. 

Philtre divin! Liqueur enchanteresse 
Dont l'aspect seul charme mon cœur! 

Je vais enfin te devoir ma maîtresse, 
Je vais te devoir le bonheur! 

Grâce à ton pouvoir tutélaire, 
Que puis -je désirer encor? 
Est-il des trésors sur la terre 
Pour payer un pareil trésor^! 

Philtre divin ! Liqueur enchanteresse 

Dont l'aspect seul charme mon cœur ! 

Je vais enfin te devoir ma maîtresse, 
Je vais te devoir le bonheur ! 

(il regarde autour de lai s'il est seul, puis il débouche le flacon et le 

boit lentement.) 

Quelle douce chaleur 
S'empare de mon cœur ! 
Et déjà dans son âme 
Pénètre même flamme ! 
Âh ! oui, je le sens là, 
Elle m'aime déjà ! 

Elle va donc se rendre, 
Mon bonheur est certain ; 
Mais il me faut attendre 
Encor jusqu'à demain ! 
Demain, hélas I me semble 
Être si loin d'ici, ^ 

Que malgré moi je tremble 



1 
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De mourir aujourd'hui 1 

(il regarde le flacon, croit y rolr encore quelques gouttes et le porte de 

nonveau à ses lèvres.) 

Quelle douce chaleur 
S'empare de mon cœur! 
Et déjà dans son âme 
Pénètre même llammel 
Ah! oui, je le sens là, 
Elle m'aime déjà ! 

(Portant la main à son front.) 

Quel délire nouveau ! Quelle joie inconnue l 
De ce philtre magique effet miraculeux! 
J'aime le monde entier, je ris, je suis heureux ! 
Tout réjouit mon être et s'anime à ma vue ! 
Allons, plus de chagrin et déjeunons gaiment : 
L'appétit me revient et le bonheur m'attend I 

(chantant à pleine voix.) 

Tra, la, la, la, la, la. 

(il s'asseoit près de la table de pierre qui est^ gauche, tire de sa pane- 
tière du pain et des fruits et se met à manger en chantant.) 



SCENE VII. 

GUILLAUME, près de la table, TÉRÉZINE, sortant de la ferme; 
elle trayerse le théâtre, aperçoit Guillaume et s'arrête. 

DUO, 
TÉRÉZINE. 

Je sais d'avance son langage ; 
Il va, brûlant de mille feux. 
Me parler, suivant son usage, 
De son désespoir amoureux ! 

GUILLAUME, à table et chantant. 

Tra, la, la, la, la, la, la, la. 
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TÉRÉZINE, étonnée. 

Eh mais ! dans sa douleur mortelle 
Il est bien gai ! 

GUILLAUME, l'aperceTant, et se lavant pour aller à elle. 

Dieu, la voici!... 

(S'arrètant.) 

Mais qu'allais-je faire, et près d'elle 
Pourquoi soupirer aujourd'hui ? 

De triompher d'une inhumaine 
A quoi bon m'efforcer en vain. 
Puisque sans effort et sans peine 
Elle doit m' adorer demain? 

(il Ta se rasseoir, et continue son repas.) 
TëRÉZINE, le regardant arec surprise. 

Non... il reste ! et tranquillement 
Il déjeune !!!... Quel changement ! 
Serait-il consolé déjà?... 
Un instant... c'est ce qu'on verra ! 

Ensemble. 
GUILLAUME, à part, et la regardant. 

Beauté si longtemps sévère 
Tu vas me céder enfin ; 
Aujourd'hui laissons-h faire, 
Elle m'aimera demain. 

TÉRÉZINE, à part, le regardant. 

Voudrait-il donc se soustraire 
A mon pouvoir souverain? 
Ce serait trop téméraire, 
Et je ris de son dessein. 

TÉRÉZINE. 

Je vois qu'à mes leçons sensible, 
Mes conseils par vous sont suivis. 
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Sont encor bien plus périlleux! 

TÉRÉZINE, minaudant. 

Pourquoi donc? suis-je une ennemie? 

JOLI-CŒUR. 

Puisque vous repoussez mes feux. 

TEREZINE, à Joli-Cœur, mais regardant toujours Guillaume du coin de 

l'œil. 

Qui vous Ta dit, je vous en prie ? 

(Tendrement.) 

Du moins ce ne sont pas mes yeux. 

JOLI-CŒUR, vivement. 

Eh quoi ! Tardeur qui me dévore, 
Votre cœur la partage aussi J 

(Térézine ne répond pas, baisse les yeux et regarde Goillaume en 

dessous.) 

JOLI-CŒUR) se retournant vers Guillaume. 

J'en étais sûr, elle m'adore. 

GUILLAUME, froidement. 

• C'est possible pour aujourd'hui I 

TEREZINE, arec colère, regardant Guillaume. 

Eh bien ! eh bien ! 
Cela ne lui fait rien, 
Ahl je n'y conçois rien. 

Ensemble, 
TÉRÉZINE. 

Un faible esclave 

Ainsi me brave ! 
Mais dans mes fers il reviendra, 
Car je l'ai dit, et ce sera ! 

JOLI-COEUR, à Térézine. 

Oui, le plus brave 
N'est qu'un esclave 
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Que Tamour toujours soumettra, 
Et dans vos chaînes me voilà. 

GUILLAUME, à part. 

Moi, son esclave, 

Je deviens brave ; 
Mon talisman me sauvera 
D'un rival tel que celui-là. 

JOLI-COEUR, à Térézine. "^ 

Mais pour qu'enfin Thymen couronne 
Et ma constance et mes amours, 
Quel jour choisissez-vous ? 

TÉRÉZINE, regardant Guillaume. 

Quel jour?... 

(a part.) 

Dieu me pardonne ! 
n frémit... 

(GniUaume a fait un signe d'effroi, puis il tire la fiole de sa pocho et la 

regarde.) 

GUILLAUUE, è part. 

Calmons-nous ! 

JOrJ-CCeUR, à Térézine. - 

Eh bien quand ? 

TÉRÉZINE. 

Dans huit jours. 

JOLI-GCeUR, avec joie. 

Son époux ! dans huit jours ! 

TÉRÉZINE, regardant Guillaume. 

Dans huit jours 1 

GUILLAUME, riant. 

Tandis que moi... demain... 

TÉRÉZINE . 

Cela ne lui fait rien ! 
Non, je n'y conçois rien. 
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GUILLAUME, ingénument. 

J'y tâche, et je fais mon possible 
Pour profiter de vos avis. 

TÉRÉZINE, le raillant. 

Quoi! ces tourments... cette souffrance... 

GUILLAUME, naïvement. 

< De m'en guérir j'ai l'espérance. 

TÉRÉZINE, riant.' 

Vous le croyez ! 

GUILLAUME. 

Cela comnience. 

TÉRÉZINE, étonnée. 

Que dites-vous? 

GUILLAUME. 

Cela va mieux ; 
Dès aujourd'hui cela va mieux. 

TÉRÉZINE, arec dépit. 

J'en suis ravie I Et c'est heureux ! 

GUILLAUlfE, en confidence et la regardant tendrement* 

Et bien plus, j'en ai l'assurance, 
Ce sera fini dès demain I 

TÉRÉZINE, de même. 

En vérité I 

GUILLAUME. 

J'en suis certain! 



TÉRÉZINE. . 



En vérité!... 



GUILLAUME. 

Je le -sens là! 

TÉRÉZINE, à part, avec coquetterie. 

Eh bien !.l. c'est ce que l'on verra I 
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Ensemble. 
GUILLAUME. 

Beauté si longtemps sévère, 
Tu vas t'adoucir enfin; 
Aujourd'hui laissons-la faire. 
Elle m'aimera demain. 

TÉRÊZINE. 

Il voudrait donc se soustraira 
A mon pouvoir souverain ; 
D'honneur, c'est trop téméraire. 
Et je ris de son dessein. 



SCENE VIII. 

Les mêmes; JOLI-CŒUR, sortant de la ferme. 
TÉRÊZINE, à part. 

Que vois-je ? et pour moi quelle joie ! 
C'est Joli- Cœur, l'invincible sergent I 
Ah I c'est le ciel qui me l'envoie I 

(a Joli-Cœur, d*uii air aimable.) 

De nos soins êtes- vous confrent? 

(Montrant la ferme.) 

Ce logis vous plaît-il? 

JOLI-CŒUR, relerant sa moustache. 

C'est selon ! 

TÉRÊZINE. 

Et comment? 

TRIO. 
JOLI-CŒUR, arec une fatuité de soldat. 

Dedans le cours de mes conquêtes. 
J'ai vu des postes dangereux I 
• Mais, je le sens, ceux où vous êtes 

ScuiB. — Œurres complètes. UI*» Série. — i*r Vol. — 47 
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JOLI-COEUR. 

Du moins j*ai vos serments. 

TERJ^ZINE. 



Sans doute ! 



JOLI-COEUR. 

Et cette main doit s'unir à la mienne i 

TÉREZINE, riant. 

Je l'ai promis ! 

JOLI-GOeUR. . 

Qu'importe alors le temps! 

TÉRÉZINE et GUILLAUME. 

Que veut-il dire ? 

JOLI-COEUR. 

Adorable maîtresse, 
Puisque demain matin l'honneur et le devoir 
M'appellent lom de vous, tenez votre promesse, 
Aujourd'hui même et dès ce soir ! 

GUILLAUME, Tirement et arec crainte. 

Aujourd'hui môme ! 

TÉRÉZINE, l'observant, è part. 

Ah ! il se trouble ! 

GUILLAUME, de même. 

' Et dès ce soir ! 

TÉRÉZINE, de même. 

Quel embarras I 

(s'adressent à Joli-Coaur, en regardant toujours GoiUaume.) 

Et pourquoi donc? et pourquoi pas? 

(a part.) 

C'est charmant ! son trouble redouble ! 

JOLI-COEUR. 

J'y puis compter ! vous Tavez dit. 
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TÉRÉZINE, lui répondant sans l'écouter, et regardant toujours Guillaume 

arec une joie maligne, 

Oui vraiment. 

JOLI-COEUR. 

Dès ce soir. 

TÉRÉZINE, de même. 

Oui, vKiiment. 

JOLI- COEUR. 

A minuit. 

GUILLAUME, à part. 

Dieu ! quel parti prendre, et que faire ? 

TEREZINE, regardant toujours Guillaume avec satisfaction. 

Dans mes chaînes il reviendra ! 
"Je Pavais dit : et Ty voilà ! 

JOLI-COEUR. 

Elle est à moi ! quel sort prospère ! 

GUILLAUME, se désespérant. 

L'épouser dès ce soir ! funeste destin ! 
Quand elle doit, hélas ! ne m'aimer que demain ! 

Ensemble. 
CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah ! quel bonheur ! un mariage î 
Nous resterons encore un jour ! 
. Il nous reste dans ce village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JEANNETTE et LES JEUNES FILLES. 

Ah ! quel bonheur I un mariage ! 
Ils resteront encore un jour! 
Et c'est encor pour le village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JOLI-GOEUR. 

Quel sort heureux ! quel doux partage ! 
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La beauté me cède toujours t 
Et dus ce soir Fliymen m'engage 
Avec Tobjet de mes amours. 

TÉRÉZINE. 

Oui I j*ai ressaisi Tavanlage ! 
De lui je triomphe à mon tour. 
Le voilà, cet amant» volage ; 
A mes pieds il est de retour. 

GUILLAUME. 

Non, plus d'espoir, plus de courage ! 
Je perds Tobjet de mes amours. 
Hélas I pour détourner forage 
. A quel moyen avoir recours ? 

JOLI-COEUR. 

Soldats, habitants du village. 
Je vous invite tous à ce doux mariage I 
Car nous aurons avant le moment nuptial 
Et le festin et le bal ! 

^ CHOEUR GÉNÉRAL. 

n nous invite tous à ce doux mariage 1 

CHOEUR DE SOLDATS. 

Nous aurons un festin ! 

CHŒUR DE JEUNES FILLES. 

Et nous aurons un bal ! 

Ensemble. 
CHOEUR DE SOLDATS. 

Ah ! quel bonheur ! un mariage ! 
Nous resterons encore un jour ! 
Il nous reste dans ce village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JEANNETTE et LES JEUNES FILLES. 

Ah! (jue] bonheur! un mariage! 
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Ils resteront encore un jour ! 
Et c'est encor pour le village 
Un jour de plaisir et d'amour. 

JOLI-COEUR. 

Quel sort heureux ! quel doux partage ! 
La beauté me cède toujours : 
Et dès ce soir l'hymen m'engage 
Avec l'objet de mes amours. 

TÉRÉZINË. 

Oui, j'ai ressaisi l'avantage ! 
De lui je triomphe à mon tour. 
Le voilà cet amant volage; 
A mes pieds il est de retour. 

GUILLÂU&IE. 

Non, plus d'espoir, plus de courage I 
Je perds l'objet de mes amours. 
Hélas ! pour détourner l'orage 
A quel moyen avoir recours ? 

(Joli-Cœnr offre la main à Térézine, et entre avec elle dons la ferme. 
Les soldats et les gens du yillage les suivent. Guillaume est de l'autre 
eôté, seul et désespéré* Térézine jette un dernier regard iur lui.) 
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ACTE DEUXIEME 



LTn Bulre endroit Aa vîIIbija. — A droile, la 

du rideau, uds grand* Iab[« e>l drtitéa i A: 
mongeaot, Térjiine. Joli-Caur, Jniimalla, 1 
d-autrea habllonti ta nllege; dei jmDea g>ni 
□'oal pu trourec plaça i tabi», danicnl au n 
r|D'l ganchs l*s nuaicitai da réïlmFSl, monii 



SCENE PREMIERE . 

TÉRÉZINE, JOLI-CŒUR, JEANNETTE, FONTANAROSE. 
JEDNBS Filles, Soldats. 

LE ciiccun. 
Chantons ce mariage 
Et leur félicité ! 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 



FONTANAKOSE, ji table al mang*i 

Plaisirs doux et précoces. 

Qui ne nous trompent pas ! 
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Moi, ce que j'aime dans les noces, 
Ce sont les grands repas I 

TÉRÉZINE, regardant autour d'elle^ à part, et arec inquiétude. 

Mais Guillaume ne paraît pas. 

LE CHOEUR. 

Chantons ce mariage , 

Et leur félicité ! 

Dans ce jour le courage 

S'unit à la beauté. 

EANNETTË, se lerant de table et s'avancent près de Térézine avec 

plusieurs de ses compagnes. 

COUPLETS 

Premier couplet. 

Habitants du bord de TAdour, 
Vous savez que sur ce rivage 
On parle toujours sans détour ; 
Du pays Basque c'est l'usage ! 
Des fillettes de ce village 
Interprète pour un moment, 
Je viens, dans mon simple langage, 
V^ous adresser leur compliment. 
Que le ciel vous donne en présent 
Paix et bonheur en mariage. 
Et qu'il nous en arrive autant ! 

Deuxième coupleU 
(Lui présentant un bouquet.) 

Que la mariée en ce jour 

Joigne à sa parure nouvelle, 

Comme gage de notre amour, 

Ces fleurs qui sont moins fraîches qu'elle ! 

D'une destinée aussi belle 

Que l'avenir est séduisant ! 

Et tout bas, chaque demoiselle 



'1 



300 OPÉRAS — BALLETS 



Dit comme moi dans ce moment : 
Que le ciel vous donne en présent 
Un époux aimable et fidèle, 
Et qu'il nous en envoie autant ! 

FONTANAROSE, • se levant et s'adressent aux mariés* 

Puisque Ton chante ici, couple aimable et fidèle, 
Je veux aussi payer mon écot en chansons. 

(Tirant de sa poche plusieurs petits livres brochés.) 

De mou recueil voici la plus nouvelle ; 
Avec la mariée ici nous la dirons. 

(Remettant un des livrets à Térézine et lui indiquant l'endroit oii il faut 

chanter.) 

Le Sénateur, la Gondolière ! 
BarcaroUe à deux voix et chanson étrangère. 
Je fais le sénateur, et vous la gondolière. 

BARCAROLLE. 

Premier couplet. 

« Je suis riche, vous êtes belle, 
« J'ai des écus, vous des appas I 
tf Pourquoi, Zanetta la cruelle, 
« Pourquoi ne m'aimcriez-vous pas '? 

TÉRÉZINE. 

« Quelle surprise 
<r Et quel honneur I 
c( Un sénateur 
« Ûe Venise 
« D'amour venir me supplier !... 
« Mais je suis gondolière, 
« Et je préfère 
« Zanetto le gondolier ! 

Ensemble. 
TEREZINE. 

« Non, non, c'est trop d'honneur, 
« Monsieur le sénateur. 
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FONTANAROSB. 

« Allons, plus de rigueur ; 
a Écoule un sénateur. 

Deuxième couplet, 
FONTANAROSE. 

« Ëmm(> ne-moi sur la gondole, 
«c Mes Irésors charmeront tes jours I 
« L'amour est léger... il s'envole! 
ff Mais les ducats restent toujours ! 

TÊRËZINË. 

€ Quelle surprise 
a Et quel honneur ! 
« Un sénateur 
^ De Venise • 

« A son sort veut me lier! 
c Mais je suis gondolière, 
a Et je préfère 
« Zanetto le gondolier. 

Ensemble, 
TÉRÉZINE. 

C Non, non, c*est trop d'honneur. 
« Monsieur le sénateur. 

FONTANAROSE. 

(f Allons, plus de rigueur, 
ff Écoute un sénateur. > 

(On danstf, et à la fin du ballet parait un tabellion, le contrat A la main.) 

JOLI-CŒUR. 

doux aspect ! C'est monsieur le notaire 
Qui vient pour nous prêter son noble ministère ! 

(Tout le monde se lève.) 
TÉRÉZINE, arec dépit, regardant aatoor d'elle, A part. 

Guillaume n'est pas là!... quel serait son dépit ! 
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JOLI-COEUR. 

Qu'avez-vous ? 

TÉRÉZINE. 1 

Rien! 

(a part.) 

Mais son absence 
De ma juste vengeance 
Me fait perdre tout le fruit. 

Joli-Cœur lui offre la maio et l'emmène pendant que, malp*é elle, 
Térézine regarde toujours si Guillaume ne vient pas.) 

CHOEUR. ! 

Chantons ce mariage 
Et leur félicité I 
Dans ce jour le courage 
S'unit à la beauté. 

^11 entrent tous dans la maison de Téréziae; il ne reste en scène que 
Fontanarose qui, demeuré seul à table, continue A boire et A manger 
avec la même activité. ) 

SCÈNE II. 

FONTANAROSE, à table, GUILLAUME, au fond du théAtre. 

GUILLAUME. 

Voici le soir ! l'heure s'avance î 
A quel moyen avoir recours? 
Malheureux et sans espérance, 
Je n'ai plus qu'à finir mes jours ! 

FONTANAROSE, à table et fredonnant l'air qu'il rient de chanter. 

« Allons, plus de rigueur, 
f Écoute un sénateur. » 

GUILLAUME, l'apercevant et courant A lui. 

Quoi! c'est vous, dans cette demeure! 
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FONTÂNAROSE. 

A dîner Ton m'a retenu, 

Et je repars dans un quart d'heure. 

GUILLAUME, avec chaleur. 

Mon cher ami, je suis perdu ! 

FONTANAROSE, la bouche pleine et sans se retourner. 

Pourquoi donc? 

GUILLAUME. 

Il faut que Ton m'aime 
Avant ce soir, à l'instant môme I 
En savez-vous le moyen ? 

FONTANAROSE. 

Oui vraiment ! 
Si vous voulez qu'on vous adore, 
11 faut doubler la dose et m'acheter encore 
Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissant. 

GUILLAUME. 

El l'on m'aimera sur-le-champ ? 

FONTANAROSE. 

Je le crois bien I Les vertus en sont telles 
Qu'après cela, môme sans le vouloir, 
^ Vous plairez à toutes les belles. 

GUILLAUME, vivement. 

Dès ce soir même? 

FONTANAROSE. 

Dès ce soir. 

GUILLAUME, l'embrassant. 

Ah ! ce seul mot me rend à l'existence ; 
Donnez vite, donnez. 

FONTANAROSE. 

Jamais je ne balance 
Dès qu'il faut obliger... Avez-vous de l'argent? 
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GUILLAUME, naïvement. 

Je n'en ai plus. 

FONTAiNAROSË, froidement. 

C'est différent ! 

(Montrant l'auberge A gauche.) 

Dès que VOUS en aurez, c'est là qu'est ma demeure, 
flâtez-vous, je l'ai dit : je pars dans un quart d'heure. 

(il entre dans l'auberge.) 



SCÈNE m. 

GUILLAUME), puis J0L[-CQËUR, sortant de la ferme k droite. 

GUILLAUME. 

De désespoir je reste anéanti. 

JOLI-COEUR, à part et avec fatuité. 

Que la femme est un être inexplicable et tendre ! 
Tout est prêt, elle m'aime, et veut encore attendre 
A ce soir pour signer ! 

GUILLAUME, à part, regardant Joli-Cœur. 

Voilà donc son mari ! 

(S'arrachant les cheveux.) 

De race j'en mourrai ! 

JOLI-COEUR, l'apercevant, A part. 

Qu'a donc cet imbécile? 

(Haut.) 

Approche, mon garçon, pourquoi te désoler? 

GUILLAUME, tristement. 

Quand on a besoin d'or, il est si difficile 
D'en trouver... 

JOLl-COEUR. 

^ Pourquoi donc? Tu n'as qu*à t'enrôler. 
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DUO, 
JOLI-COEUR. 

Si rhonneur a puur loi des charmes, 
Viens dans nos rangs, n'hésite plus. 
Aux héros qui pronnont les armes 
J*ofi*re la gloire et vingt écus ? 

GUILLAUME. 

Quoi ! Ton trouve en prenant les armes 
L'honneur, la gloire et vingt écus ? 

JOLI-COEUR. 

Et les amours, qui d'ordinaire 
Suivent toujours le mihtaire. 

GUILLAUME. 

Et vingt écus ? 

JOLI-CCEUR. 

Oui, vingt écus ! 
Ensemble, 



JOLI-CCEUR. 

Oui, la peux m'en croire. 
Au son du tambour 
T'invite la gloire, 
Ainsi que Tamour. 
Tout pour la gloire I 
Tout pour l'amour ! 

GUILLAUME. 

Ah 1 loin de le croire, 
Je songe en ce jour, 
. Non pas à la gloire, 
Mais à mon amour. 

Rien pour la gloire ! 

Tout pour l'amour I 

JOLI- COEUR. 

Eh quoi I des périls de la guerre 
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Ton cœur serait- il alarmé ? 

GUILLAUME, k part. 

L'existence doit être chère 
Quand on est si près d^ètre aimé. 

(Haut. ] 

N'importe. 

JOLI-CGËUR, 

Il y consent. 

(n tire un papier de sa poche et écrit rengagement sur la table A droite. 
GUILLAUME, pendant ce. temps, a'arançant au bord du théâtre* 

Oui, je sais que la vie 
Dès demain peut m*ôtre ravie. 
Mais je dirai : Pendant un jour, 
Pendant un jour, j'eus son amour ! 

Et n'est-ce rien qu'un jour 

De bonheur et d'amour? 

JOLI-COEUR, quia achevé d'écrire. 

Tout est prêt, et tu peux m'en croire. 
Tu trouveras, n'hésite plus, 
Et l'amour et la gloire. 

GUILLAUME. 

La gloire et vingt écus. 

JOLI-COEUR, les lui donnant. 

Les Voilà ! 

GUILLAUME. 

Je les tiens ! 
Pour moi c'est le premier des biens. 

JOU-COEUR. 

Signe ! 

(voyant qu'il hésite.) 

Ou bien fais ta croix. 

GUILLAUME, f.aisantsa croix. 

De grand cœur ! à l'instant. 
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(a part, montrant l'auberge à gauche.) 

Et courons retrouver le docteur qui m'attend. 

Ensemble. 
JOLI-COEUR. 

Ah ! quel bonheur I il est à moi, 
Le voilà donc soldat du roi. 
Victoire ! victoire ! 
Au son du tambour 
T'invite la gloire, 
Ainsi que Tamour. 
Tout pour la gloire ! 
Tout pourTamour! 

GUILLAUME. 

Ah ! quel bonheur ! elle est à moi ; 
Je vais donc obtenir sa foi. 
Victoire ! victoire I 
Il faut dans ce jour 
Songer à la gloire 
Ainsi qu'à l'amour. 
Tout pour la gloire ! 
Tout pour l'amour ! 

(GttiUaame entre dani l'auberge h gauche.) 

SCÈNE IV. 
JOLI-CŒUR, puis JEANNETTE, et les jeunes Filles du 

VILLAGE, qui arrivent par le fond. 

CHOEUR. 
JEANNETTE et LES JEUNES FILLES causant rivement entre elles. 

Grands dieux ! Quelles nouvelles ! 
Qui jamais les croirait? 
Surtout, mesdemoiselles, 
Gardez bien le secret ! 
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JOLI-COEUR. 

Eh! mais qu'avez-vous donc? 

TOUTES. 

Ahl c'est une aventure 
Qui nous étonne bien ! 

JOLI-COEUR. 

Parlez, je vous conjure 

TOUTES. 

Mais vous n'en direz rien... 

JOLI-COEUR. 

Pas plus que vous, sans doute; 
Parlez, je vous écoute. 
Eh bien? eh bien?... 

TOUTES. 

Grands dieux ! Quelles nouvellesl 
Qui jamais les croirait ? 
Surtout, mesdemoiselles^ 
Gardez bien le secret! 

JEANNETTE, à Joli-Cœur, qui la regarde avec impatienea. 

C'est Thomas, le mercier, qui revient à l'instant, 
Apportant de la ville un important message. 
Guillaume avait un oncle... 

TOUTES, gaiement. 

Il est mort! 

JOLI-COEUR. 

Ah ! vraiment ! 

JEANNETTE. 

Et lui laisse en mourant un immense héritage ! 

TOUTES. 

D'ici c'est le plus riche ! 

JEANNETTE. 

Est-ce heureux I 
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JOLI-COEUR, a?ec indifférence. 

Fort heureux! 

Mais je vous quitte, et pour mon mariage 
Je vais tout disposer. Sous les armes, je veux 

Que mes soldats, ce soir, rendent hommage 
A mon épouse, k moi ! Sins adieux. 

TOUTES. 

Sans adieux! 

(Joli-Cœnr sort. 
CHOSUR. 

. Pour nous quelles nouvelles! 
Qui jamais les croirait ? 
Surtout, mesdemoiselles, 
Le plus profond secret. 

SCÈNE V. 
JEANNETTE, les jeunes Filles, GUILLAUME, sortant d« 

l'auberge A gauche. 
JEANNETTE, anx jennes filles, en leur montrant Guillaume 

11 ne sait rien encor ! le voilà I... taisons-nous ! 

GUILLAUME, à part. 

Mes lèvres ont pressé ce breuvage si doux 
Qui fait que la beauté vous préfère et vous aime î 
Et le docteur qui va partir 
Pour moi prétend qu'à l'instant même 
Ses effets merveilleux vont se faire sentir. 

JEANNETTE, et LES JEUNES FILLES, lai faisant l'une après l'antre la 

rérérence. 

Monsieur Guillaume, vof servante ! 

(a part, le regardant arec bienveillance.) 

Ah ! qu*il a Tair aimable et bon I 
De son bonheur je suis contente. 
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Ah I la fortune a bien raison ! 

GUILLAUME, lesxegardant d'un air étonné. 

Mais quel air gracieux et tendre 1 
Dans leurs regards que de douceur! 
D'honneur ! je n'y puis rien comprendre. 
Ehl mais... j'y pense!... le docteur 
M'assurait qu'à toutes les belles 
J'allais plaire sans le vouloir, 
Et de ce philtre le pouvoir 
Agirait-il déjà sur elles? 

PLUSIEURS JEUNES FILLES à droite, lui faisant la ré?érenee. 

Monsieur Guillaume ! 

GUILLAUME. 

Quel embarras ! 

LES AUTRES JEUNES FILLES, à gauche, de .même. 

Monsieur Guillaume ! 

GUILLAUME. 

Que faire î hélas ! 

Ensemble» 
TOUTES, lai faisant la ré?érence. 

Monsieur Guillaume, vot' servante ! 
Ah ! qu'il a l'air aimable et bon ! 
De son bonheur je suis contente. 
Ah ! la fortune a bien raison ! 

GUILLAUME, les regardant. 

Non, non, non, plus d'incertitude^ 
Ah 1 c'est bien cela, je le vois. 
Moi qui n'en ai pas l'habitude. 
C'est trop de bonheur à la fois î • 
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SCENE VI. 

GUILLAUME, et les jeunes Filles qui l'entourent ; FONTA- 
NAROSË, le chapeau sur la tête, prêt à partir, sortant de l'auberge 
à gauche; TËREZINË sortant de la ferme à droite avec JOLI- 
CŒuR, qui la quitte en lui baisant la main, et traverse le théâtre; 
Térézine s'approche alors du groupe des jeunes filles. 

FONTANAROSE et TKRÉZINË, chacun de leur côté, apercevant Guil- 
laume au milieu des jeunes filles. 

Eh! mais, que vois-je? 

■ 

GUILLAUME, apercevant Fontanarose et courant à lui. 

Ah I c'est magique ! 
Vous m'aviez dit vrai, cher docteur, 
Et par un effet sympathique 
J'ai déjà sa loucher leur cœur ! 

TÉRÉZINE, à part et sans se montrer. 

Qu'entends-je I ô ciel! 

FONTANAROSE, à part et avec étonnement. 

L'aventure est unique I 

(Allant à Jeannette et aux jeunes filles, et leur montrant Guillaume. 

Estr-il possible ! Il vous plaît? 

JEANNETTE, et LES JEUNES FILLES; faisant la révérence. 

Mais oui-dà! 
Monsieur Guillaume est bien fait pour cela! 

Ensemble. 
FONTANAROSE. 

miracle 1 ô surprise extrême ! 
Ai-je dit vrai sans le vouloir? 
Me serais-je abusé moi-même 
Sur ce philtre et sur son pouvoir? 



1 
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TEREZINE, à part, et sans se montrer. 

Qu ai-je entendu ? surprise extrême ! 
Je le croyais au désespoir, 
Et je vois que chacune Taime. 
Non, je n'y puis rien concevoir. 

JEANNETTE. 

bonheur ! ô surprise extrême I 
11 est riche sans le savoir ! 
J'en suis sûre, c'est moi qu'il aime, 
Et de l'épouser j'ai l'espoir. 

GUILLAUME. 

miracle I ô bonheur extrême ! 
Grâce à ce magique pouvoir, 
Il est donc vrai qu'enfin Ton m'aime; 
Mon cœur bat d'amour et d'espoir. 

JEANiNETTE, à Gaillaame. 

On danse là-bas sous l'ombrage ; 
Y viendrez-vous ? 

GUILLAUME. 

Gela me plait assez. 

JEANNETTE. 

Est-ce avec moi que vous dansez? 

TOUTES. 

C'est avec moi ! 
C'est avec moi ! 

JEANNETTE. 

Non, c'est moi qu'il engage. 

TOUTES. 

C'est moi ! 
C'est moi ! 
C'est moi ! 

GUILLAUME, à Fontanarose. 

Quel embarras 1 
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Chacune m^invite à la ronde, 
Et quoiqu'on veuille, on ne peut pas 
Danser avec tout le monde ! 

JEANNETTE et LES JEUNES FILLES. 

Prononcez I choisissez ! 

GUILLAUME, avec embarras. 

£h! mais... 

(a Jeannette.) 

Vous d'abord, les autres après! 

FONTANAROSE. 

Dieu ! quel danseur I 

Ensemble. 
JEANNETTE. 

Ah ! j'ai la préférence : 
C'est moi qu'il veut choisir. 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-nous au plaisir. 

LES JEUNES FILLES. 

Elle a la préférence : 
Mais mon tour va venir. 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-nous au plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah ! mon bonheur commence ; 
Quel heureux avenir ! 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-nous au plaisir. 

FONTANAROSE. 

Pour moi quelle opulence ! 
Quel heureux avenir ! 
De ma propre science 
Je ne puis revenir. 

III - I. - 18 
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TÉRÉZINE. 

Que de frais, de dépenses ! 
n n'a plus qu'à choisir. 
On lui fait des avances ; 
Je n'en puis revenir. 

(Goillanme, entraîné par Jeannette et les jeones fillesi va pour sortir ; 
il aperçoit Térézine qui s'avance vers lui ; il s'arrête.) 

TÉRÉZINE, allant à lui. 

Guillaume ! un seul mot ! 

GUILLAUME, ravi et à part. ^ 

Dieu ! qu'entends-je I 
Elle aussi ! 

TÉRÉZINE. 

Joli-Cœur m'apprend 
Que vous vous engagez ! 

JEANNETTE. 

Ah ! quel projet étrange ! 

TÉRÉZINE. 

Je veux à ce sujet vous parler I 

GUILLAUME, viyement. 

Sur-le-champ! 

JEANNETTE, le tirant par le bras de l'autre côté. 

Et la danse ! 

GUILLAUME, à Térézine, montrant les jeunes filles. 

Pardon ! j'ai promis ; l'on m'attend 
Mais près de vous prompt à me rendre. 
Je vais danser bien vite et reviens à l'instant ! 

(a part, en montrant Térézine.) 

Je devine déjà ce qu'elle veut m'apprend re ! 

(La regardant.) 

Elle aussi ! Quel bonheur ! 

(Haut.) 

Je reviens!... 

(a part.) 
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C'est charmant! 

JEANNETTE et LES JEUNES FILLES. 

Partons donc I 

Ensemble. 
JEANNETTE. 

Ah ! j'ai la préférence, 
C'est moi qu'il veut choisir. 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-nous au plaisir. 

LES JEUNES FILLES. 

Elle a la préférence ; 
Mais mon tour va venir. 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-rnous au plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah! mon bonheur commence. 
Quel heureux avenir ! 
Livrons-nous à la danse, 
Livrons-nous au plaisir. 

FONTANAROSE. 

Pour moi quelle opulence ! 
Quel heureux avenir! 
De ma propre science 
Je ne puis revenir. 

TÉRÉZINE. 

Que de frais, de dépenses ! 
Il n'a plus qu'à choisir. 
On lui fait des avances ; 
Je n'en puis revenir. 

GulUaume sort par la gauche au milieu des jeunes filles qui l'entourent, 
et pendant toute la scène suivante on entend dans le lointain une 
musique de bal.) 
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SCENE VIL 
TÉRÉZINE, FONTANAROSE. 

TÉRÉZINE, regardant sortir Guillaume. 

Qu'il a Tair content et joyeux! 

FONTANAROSE, le rengorgeant. 

Grâce à mon art miraculeux ! 

TEREZINE. ' 

Comment cela ? 

FONTANAROSE . 

Dune beauté cruelle 
Il était amoureux ! ... je ne sais pas laquelle. 

TÉRÉZINE, vivement. 

Il aimait ! 

FONTANAROSE. 

Sans espoir!... 

(Montrant un flacon.) 

Et ce philtre puissant 
L*a fait de tout le monde adorer sur-le-champ. 
Vous Favez vu ! 

TÉRÉZINE, souriant. ^ 

Je vois que c*est un badinage. 

FONTANAROSE. 

Non pas ! car ce secret par lui fut acheté 
Au prix de tout son or et de sa liberté. 

TEREZINE, étonnée. 

• Quoi ? c'est pour cela qu'il s'engage ! 

FONTANAROSE. 

Oui, pour se faire aimer de celle qu'il aimait ; 

Et pour payer ce trésor impayable, 
Il s'est enrôlé ! 
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TÉRÉZINE, à part et aroc émotion. 

Lui que mon cœur dédaignait? 
Tant d'amour!... d'amour véritable ! 

FONTÂNAROSE, s'approchant d'eUc et offrant des flacons. 

En voulez-vous ? Pour cause de départ 
Je le vendrai moins cher ! 

TÉRËZINE, regardant à gauche et à part. 

C'est lui! je crois Tentendre. 
A mes ordres il vient se rendre ! 
Pauvre garçon ! 

FONT AN A ROSE. 

Eh bien ? 

TÉRÉZINE. 

Nous verrons ! mais plus tard. 

(FontAnarose rentre dans l'auberge, et Guillaume parait au fond venant de 

la gauche.) 

SCÈNE VIIL 
(lUILLAUME, TÉRÉZINE. • 

GUILLAUME. 

Oh ! c'est miraculeux ! Tout le monde m'adore ! 
On me le dit, du moins ; et les filles d'ici . 
Me veulentnoutes pour mari. 

TÉRÉZINE. 

Ft vous, Guillaume? 

GUILLAUME. 

Et moi j'attends encore... 

(La regardant et à part.) 

Un bonheur... qui bientôt viendra ! 

TÉRÉZINE. 

Écoutez-moi, de grâce î 

18. 
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GUILLAUME, arec satiafaction. 

EnBiiy nous y voilà ! 

TÉRÉZINE. 

Je sais que vous vouliez, dans votre ardeur guerrière. 
Vous enrôler ! Pourquoi? dites-le-moi* 

DUO. 
GUILLAUME. 

Je voulais partir pour la guerre, 
Et de mon mieux servir le roi. 
Puisque c'était, dans ma misère, 
Le seul qui voulût bien de moi ! 

TÉRÉZINE. 

Votre existence nous est chère, 
Ainsi que votre liberté ! 
Cet engagement téméraire, 
Le voici !... je Tai racheté. 

(EUe lui montre un papier.) 
GUILLAUME. 

Que de bonté!... quoi I c'est vous-même... 

(a part.) 

Mais c'est tout simple, quand on aime ! 
Et c'est cela !... c'est bien cela. 

TÉRÉZINE. 

Je vous le rends !... le voilà ! 

(Elle lui présente le papier; en le prenant Guillaume rencontre la main de 

Térézine qui la retire avec émotion.) 

GUILLAUME, la regardant avec amour. 

Oui, je crois voir, douce espérance î 
Trembler sa main, battre son cœur : 
Philtre divin ! Déjà commence 
Et ton pouvoir et mon bonheur ! 

TÉRÉZINE. 

Adieu! 
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GUILLAUUE. 

Vous me quittez !... 

(Avec embarras.) 

Vous avez, je suppose, 
Autre chose à me dire encor. 

TÉRÉZINE. 

Moi ! -non ! 

GUILLAUME, avec effroi. 

Eh quoi ! pas autre chose I... 

TÉRÉZINE. 

Pas autre chose. 

GUILLAUME, atterré. 

ciel I je m'abusais ! 

(Lui rendant le papier.) 

Qu'importe alors mon sort ! 
Si je ne suis aimé, je préfère la mort. 

Ensemble. 
GUILLAUME. 

Mieux vaut mourir 
Que de souffrir 
Tous les tourments 
Que je ressens. 

TÉRÉZINE, à part. 

Il veut partir ; 
C'est trop souffrir : 
Tous ses tourments, 
Je les ressens. 

GUILLAUME. 

Ainsi ce talisman, pour toute autre infaillible, 
Sur elle est sans pouvoir ! Elle reste insensible. 

Adieu ! je pars, et puisque le docteur 

M'a trompé... 
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TÉRÊZINE, le retenant avec tendresse. 

Non !... non, si j'en crois mon cœur I 

Ensemble. 
GUILLAUME. 

Dieu ! que viens-je d'entendre ! 
moment enchanteur ! 
Ce mot vient de me rendre 
La vie et le bonheur. 
Près de ce que j'adore 
Je demeure en ces lieux ; 
Et le ciel que j'implore 
A comblé tous mes vœux. 

TÉRÊZINE. 

Je ne puis m'en défendre ; 
Ses tourments, sa douleur, 
Et cet amour si tendre 
Ont su toucher mon cœur. 
De Tamant qui m'adore 
Comblons enfin les vœux. 
C'est être heureuse encore 
Que de le rendre heureux. 

(a la fin de cet ensemble, qui est chanté sur un mou rement de marche 
militaire, on roit arriver à gauche Fontanarose, Jeannette et tous les 
hnbitants du village, et paraître à droite Joli-Cœur, qui marche devant 
ses soldats, en tournant le dos à Térézine.) 

JOLI-COEUR, à ses soldats et réglant le pas. 

Une, deux ! Une, deux ! 
Halte! Front... Présentez les armes! 

(il se retourne et aperçoit Guillaume qui dans ce moment vient de se jeter 

aux pieds de Térézine.) 

Ah ! grands dieux 1 
Je rends à mon rival les honneurs militaires ! 

TÉRÉZINE, allant a Joli4]œur. 

Vous saurez tout, sergent ! 
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(£Ue nontinue à lui parler bas et a l'air de se justifier ea lui racontant 
cê qui est arrivé. Joli-Cœur relève sa crarate d'un air avantageux, et 
semble dire, en regardant Jeannette, qu'il ne manquera pas de conso- 
lations. Pendant co temps, Guillaume, qui a aperçu Fontanarose, se 
lève, court h lui et lui saute au cou.) 

GUILLA.UME. 

philtre merveilleux ! 
Par lui je suis aimé, par lui je suis heureux ! 

FONTANAROSE, avec fatuité. 

De mon art ce sont là les effets ordinaires î 

(Montrant Jeannette.) 

De plus, mon jeune ami, j'apprends que vous voilà 
Très- riche l 

TERÉZINE, étonnée. 

Est-il vrai ? 

GUILLAUME, avec indifférence. 

Riche I... 

^ (Montrant Térézine.) 

Ah! je rétais déjà! 

FONTANAROSE, se tournant vers les paysans. 

Car ce philtre, messieurs, que pour rien je vous laisse, 
Ce philtre peut aussi procurer la richesse. 

TOUS, l'entousant. 

Donnez, donnez-m'en sur-le champ ! 
Voilà, voilà mon argent. 

FONTANAROSE, faisant sonner les pièces de monnaie qui sont dans son 

chapeau.) 

philtre tout-puissant ! 
Je disais bien qu'il donnait la rict;iesse. 

(En ce moment le cabriolet du charlatan parait au milieu du théâtre.) 

FONTANAROSE. 

Adieu, soyez heureux !... Adieu, mes bons amis ! 
Je reviendrai dans ce pays. 

(il monte sur son cabriolet.) 
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EaaaaHe. 
CHCEim. 
Honneur ! honneur 
A ce savant docteur 1 
Je lui dois la richesse, 
Je lui dois le bonheur. 

GDILLAUHB. 

Je lui dois ma maltresse, 
Je lui dois le bonheur. 

TÉBÉZINB. 

Je lui dois sa tendresse. 
Je lui dois le bonheur. 

JOLI-CIX:UH. 

Oui, pour une trailresae 
Qui trahit mon ardeur, 
Plus d'une autre maîtresse 
Me rendra le bonheur. 

TOUS. 

Honneur ! honneur 
A ce savant docteur ! 



Tilet iDDis do le Irompett* ; 
I ctupeani Et le ialuent.) 



L'ORGIE- 



BALLET-PANTOMIME EN TROIS ACTES 



En société avec M. Coralli 



MUSIQUE DE M. CARAFA. 



Théâtre de l'Opéra. — 18 Juillet 1831. 



PERSONNAGES. . ACTEURS. 



DON CARLOS, jeune seigneur MM. Maziiheu. 

DON HENRIQUEZ, gourerneur de Sérille, oncle 

de don Carlos,- MéRAKTK. 

PHILIPPE, soldat Simon. 

DON JUANITO, rieux gentilhomme, ancien mi- 
litaire, père de Philippe et de Marie Desplaces. 

FERNAND \ i Coclox. 

MENESEZ Jjennes seigneurs espagnols < Fbbmolb. 

ORDOVAL ) ( Daomowt. 

PEBLO, premier gorçon de Gnëtana ^Élie. 

CRESPO, alcade BécRAno. 

MARIE, sœur de Philippe M»n<*s Legallois. 

HER MA NCE, fille da don Henriqaez Jolia. 

SIGNORA G AE TAN A, aubergiste du Soleil-èTOr. Élie. 

iviJ cT r r r 1 ^^^ nièces, flUes d'auberge oiawd. 

liNhiSlLLL? LOUISA. 

UNE PAYSANNE, bonne d'enfants BaocARn. 

LA FILLE DE MARIE _ 

!«'• ACTE. — Moines; pèlerins ; voyageurs; vieillards; mendiants; guitaristes; 

alguazils ; buveurs; villageois et villageoises. 
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A Séville et nnx environs, 



L 'ORGIE 



ACTE PREMIER 



Prcmlep t«blc«ll 

Ont Hlla d< l'UiaUaria du SoUil-iTOr, ani eaTirou da BItIIIb. — Au 
l'hnriion DH eampigoa riinU. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GAETANA, JOHANNA, INËSiLLE, PEBLO, SoLnATS, 
HoiNBs, Paysans. 

Plasienrs tables sont dressées dans riidtellerie. Des 
solilats, des moines, des paysans boivent et mangent en- 
semble. An milieu du théâtre, des Jeunes lilles et des gar- 
çons du pays dansent le fandango, pendant que d'autres 
jouent des castagnettes. 

La signora Gaëlana, l'aubergiste, va et vient, et sert tout 
le inonde. Elle gronde Johanna et Inésille, ses nièces, qui, 
au lieu de servir les pratiques, prennent part de temps en 
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temps à la danse. Elle secoue par le bras Peblo, son pre- 
mier garçon, qui veut toujours s'asseoir et se reposer; elle 
lui montre différentes tables où on appelle ; elle se re- 
tourne et voit Inésille, qui, tenant un plat et un broc 
de vin qu'on attend, s*amuse à danser, au risque de tout 
renverser; sa colère. 

Les danseurs l'entourent. Le fandango devient plus animé. 
On entend au dehors un bruit de chevaux ; on s'arrête, et 
on écoute. 



SCENE n. 

Les MêifES ; DON CARLOS, FERNAND, MENESEZ, 
ORDOVAL, UN Domestique. 

On voit à travers les croisées du fond quatre jeunes sei- 
gneurs qui descendent de cheval ; les domestiques tiennent 
les brides de leurs chevaux. 

Don Carlos et Fernand, en habit de sous-lieutenants aux 
gardes, Menesez et Ordoval entrent en scène ; un domesti- 
que en riche livrée se tient derrière eux et attend leurs 
ordres. 

— Retournez sans nous à la ville; nous souperons ici, à 
la campagne, au cabaret, ce sera une partie de plaisir, si 
toutefois on peut nous y traiter dignement. 

— Comment donc I dit la signora Gaêtana, en faisant la 
révérence. Ces messieurs seront ici comme des princes... 
Allons, petites filles, dit-elle à ses nièces, et toi, paresseux, 
s'adressant à Peblo, descendez à l'office, à la cuisine, tirez 
du vin, plumez des poulets; et préparez, époussetez le 
grand salon à côté (Montrant une porte à droite), pour que 
ces messieurs puissent se reposer. 

Don Carlos jette une bourse bien garnie à l'aubergiste, 
qui renouvelle ses révérences. 

— Mais que nous ne vous dérangions pas, dit Fernand 
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aux gens de l'auberge, nous payons ti boire à tout le 
monde. 

Chacun se lève, agite les chapeaux, et crie : viuat /... 

On apporte du vin à toutes les tables. 

— Et de plus, dit don Carlos, dansons avec toutes les 
jeunes filles. 

En ce moment rentrent Johanna et Inésille; Fernand et 
don Carlos les invitent. Menesez et Ordoval invitent aussi 
deux autres jeunes filles. 

La danse recommence ; mais don Carlos et ses compa-* 
gnons ne s^occupent qu'à faire la cour à leurs danseuses, les 
poursuivent et les embrassent. 

Peblo, le garçon d'auberge, se fâche ; d'autres amoureux 
font comme lui; les jeunes filles trouvent fort mauvais 
qu'on empêche les seigneurs de leur faire la cour, et elles 
leur présentent elles-mêmes leur main à baiser. La mau- 
vaise humeur des amoureux redouble, ils menacent don 
Carlos et ses amis qui se moquent d'eux ; les paysans saisis- 
sent des bâtons ; les moines veulent interposer leur auto- 
rité... 

Gaëtana rentre, annonçant que le souper est servi. 

Les jeunes seigneurs embrassent encore une fois les 
jeunes filles, et entrent, en courant, dans la salle, où le 
repas les attend. 

SCÈNE III. 

GAETANA, JUANITO, PHILIPPE, MARIE, Paysans. 

Une partie des buveurs est sortie, l'autre forme différents 
groupes dans la salle d'auberge. 

Entrent Juanito, Philippe et Marie. Juanito, ancien mi- 
litaire, en cheveux blancs, s'appuie sur Marie, sa fille ; 
Philippe, son fils, porte un habit bourgeois ; mais il a un 
chapeau militaire, un havresac sur le dos et un bâton à la 
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main. Marie est habillée comme on Test à la viile : costume 
très-simple. 

— Arrêtons-nous ici, dit Philippe à son père, vous derez 
être fatigué, ainsi que ma sœur; reposons-nous un instant 
dans cette auberge, et puis je continuerai ma route ; je ne 
yeux pas que vous me reconduisiez plus loin. 

Ils s'asseyent tons trois à une table, et Philippe ôte son 
havresac. 

— C'est un nouveau soldat, disent les paysans, en mon- 
'irant les rubans qui sont à son chapeau ; il est tombé à la 
milice, et va rejoindre son régiment... Bon courage, cama- 
rade! Et ils lui donnent une poignée de main. 

— Merci, mes amis; mais laissez-moi, il faut que je fasse 
mes adieux à mon père et à ma sœur. 

Pliiiippe, qui s^est fait servir du vin, en verse à son père, et 
boit à sa santé... Le vieillard veut en faire autant... mais il 
ne le peut... les pleurs inondent sa figure. Marie et Philippe 
cherchent à le consoler. 

— Allons, mon père, du courage 1 J'en reviendrai, soyez 
tranquille, et je reviendrai digne d'un vieux militaire tel que 
vous. 

— Non, je ne te reverrai plus, je le sens bien. 

— Je vous laisse avec ma sœur, qui embellira vos vieux 
jours; moi, je reviendrai avec l'épaulette. 

— Écoute, dit le vieillard, en tirant de sa poche un par- 
chemin et un ruban rouge avec un liséré jaune. Voilà qui 
t'appartient, je n'ai pas d'autre héritage à te laisser... mais 
tu es noble, ces papiers le prouvent, et lorsqu'un jour tu 
seras officier, tu porteras aussi ce ruban. Adieu, conduis- 
toi en honnête homme et en bon soldat, et reçois la béné- 
diction de ton père. 

Philippe se met à genoux, son père le bénit et Tembrasse* 

Pendant ce temps, Marie s'approche de la table où est 

resté le havresac de son frère : elle l'ouvre et y glisse une 

petite bourse qui contient toutes ses économies. Philippe se 

retourne, l'aperçoit, et veut l'en empêcher. Elle referme 
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vivement le havresac et rattache sur le dos de son frère, en 
lui disant : 

— Allons, il est temps de partir. 

Philippe embrasse sa soeur, serre la main de son père, 
et va s'éloigner. Mais le vieillard le retient. 

— Encore un instant, mon fils, laisse-nous te reconduire 
un peu plus loin. 

— Non pas, le jour s'avance, et il sera trop tard pour 
que vous retourniez à la ville. 

— Je ne serai pas seul, je serai avec ta sœur. Laisse- 
nous t'accompagner encore, seulement une demi-heure. 

— Vous le voulez, je ne demande pas mieux ; venez, 
venez. 

Il paie Fhôtesse, donne le bras à son père et à sa sœur, 
et on les voit au fond, à travers les croisées, gravir lente- 
ment la colline et disparaître. 

La signora Gaëtana et des gens de Fauberge les regar- 
dent sortir et leur souhaitlent un bon voyage. 



SCENE IV. 
GAETANA, PEBLO, Paysans. 

On entend un grand bruit dans Tappartement à droite. 
Sort Peblo qui dit à Thôtesse : 

— Ce sont des diables, ils font un bruit, un tapage!... 
Les entendez-vous ? Ils ont déjà bu chacun deux ou trois 
bouteilles, et ils en demandent encore. 

— Va leur en donner ; ils paient bien. Et elle met plu- 
sieurs bouteilles dans un panier. 

— Cela les achèvera, dit Peblo ; car ils sont déjà joli- 
ment gais, et c'est tout au plus s'ils marchent droit. 

— Fais ce qu'on te dit : obéis. 

Et Peblo sort, emportant le panier de vin. 

Les autres buveurs se lèvent ; la nuit commence à venir. 
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Il est temps de retourner à la ville. En ce moment sonnent 
sept heures ; c'est Y A ngelus. Les paysans et paysannes se 
mettent à genoux et disent leurs prières. Un moine leur 
donne la bénédiction. Ils sortent tous en souhaitant le bon- 
soir à rhôtesse. Tout cela a lieu sur une musique lente et 
religieuse. 

La signora Gaëtana referme sur eux la porte du fond, et 
allume une lampe qu'elle place sur un petit guéridon à 
gauche. 

Des airs joyeux et bachiques se font entendre à droite, 
et Peblo sort tout effaré. 

— Les enragés I Les enragés I Les entendez-vous, si- 
gnera, ils cassent, ils brisent tout, et ils demandent du 
punch. J'ai voulu parler, et ils m'ont donné un soufflet ; je 
me suis retourné, j'en ai reçu un autre , et je m'en suis 
allé, de peur que cela n'eût des suites plus graves. 

SCÈNE V. 

GAETANA. PEBLO, pui» DON CARLOS, FERNAND, 

MENESEZ, ORDOVAL. 

Les jeunes seigneurs entrent tenant encore à la main 
leurs serviettes. Ils sont très-gais, très-animés , mais pas 
encore tout à fait gris. Deux d'entre eux vont à la signora 
Gaëtana qu'ils trouvent charmante, et à qui ils font, en riant, 
une déclaration. Pendant ce temps, don Carlos et Fernand 
se sont assis près d'une table ronde, et frappent dessus 
en demandant du punch. 

Entrent Inésille portant un grand vase tout allumé, et 
Johanna portant des verres et une cuiller. 

Les deux autres jeunes gens abandonnent l'hôtesse et 
viennent s'asseoir à côté de leurs camarades ; don Carlos 
debout, remplit les verres ; ils boivent à la santé de l'hô- 
tesse, et plusieurs verres de suite. 
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Fernahd se lève en chancelant, et présente wn verre 
plein à Inésille et à Johanna qui refusent. Il s*adresse à la 
signora Gaëtana, tandis que Menesez en présente également 
un à Peblo, et les force de boire et de trinquer ensemble. 

Don Carlos se lève et s'écrie : 

— Maintenant» le bal 1 Le bal après le repas, c^est de ri- 
gueur. — Il vous faut un orchestre, le voilà. 

Il prend une guitare attachée à la muraille, et la donne à 
Peblo en lui disant : 

— Joue, et joue bien, ou je t'assomme. 

Peblo effrayé joue de la guitare, et Ordoval, qui a saisi 
la cuiller à punch, la lève sur lui d'un air menaçant dès 
qu'il s'arrête ou tourne la télé. 

Pendant ce temps, Fernand et Menesez ont invité Johanna 
etinésille qu'ils forcent à danser un boléro. 

Gaëtana veut s'y opposer; mais don Carlos l'oblige à 
s'asseoir, se met à côté d'elle, lui dit ^es galanteries, et 
chaque fois qu'elle veut se lever il la retient par la taille. 

Le boléro devient plus vif, et, dans ce moment, Ordoval 
qui regarde ses compagnons, . ennuyé de ne pas danser 
comme eux, va inviter la signora Gaëtana qui résiste. 

— Il le faut, il le faut, disent les jeunes gens en battant 
des mains. 

— Laissez- moi. 

— Nous ne te laisserons pas, que tu n'aies dansé une 
contredanse, une contredanse française. Allons, allons,. tous 
en place. 

Chacun a pris une danseuse, et la signora Gaëtana dit : 

— Il le faut bien, pour qu'ils s'en aillent. 

Don Carlos est le seul qui n'ait point de dame, et tout le 
monde se moque de lui. 

— Il m'en faut une; j'en aurai, quand je devrais faire 
une invitation sur la grand'roule. 

Il ouvre la porte du fond, et en ce moment on aperçoit 
Marie et son père qui viennent de reconduire Phihppe, et 
qui descendent lentement la colline. . 
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— Une femme I s*écrie don Carlos, une danseuse, voilà ce 
qii*il nous faut. 

Fernand veut le retenir : il lui échappe et s*élanee au- 
devant de Marie. Fernand, en voulant le suivre, heurte du 
pied la table où est la lampe, et la renverse. La chambre 
est dans Tobscurité, et n*est plus éclairée que par la lueur 
du bol de punch. 

Peblo profite de ce désordre pour s'évader par la porte 
à gauche, et fait signe qu*il va chercher main-forte. 

SCÈNE VI. 

Les MEMES , moins Peblo *, DON CARLOS, tout à fait ÎTre, et 
traînant par la main MARIE, pâte et tremblante, JUANITO i pais 
PERLO et des AlGUAZILS. 

• 

— Venez, venez, je le veux. Voilà, dit-il à ses compa- 
gnons, voilà ma danseuse. 

Entre Juanito qui se hâte pour venir défendre sa fille ; il 
arrache la main de Marie de celle de don Carlos, et se met 
devant elle pour la protéger. 

Menesez a été fermer la porte du fond, Ordoval celle à 
gauche. 

Don Carlos furieux se retourne vers le vieillard qu'il me- 
nace. Juanito évite le soufflet qu'il voulait lui donner, et tire 
son épée. Don Carlos tire la sienne. Marie tombe évanouie 
sur une chaise à gauche. Don Carlos et Juanito croisent 
eurs épées* Fernand, Menesez et les femmes effrayées 
veulent les séparer : Don Carlos fait sauter Tépée du vieil- 
lard; Fernand et Menesez le retiennent et veulent Ten- 
traîner. 

En ce moment, on frappe violemment à la porte à gauche 
que l'on cherche à enfoncer ; une des fenêtres à droite est 
brisée, et Ton aperçoit la tête de plusieurs alguazils. 

A cette vue, Menesez, Ordoval et Fernand, qui tenaient 
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Juanito, ouvrent la porte du fond et s'enfuient en Tentraî- 
nant. 

Don Carlos resté le dernier veut les suivre ; mais il se 
retourne et voit Marie qui est toujours évanouie ; il va à 
elle et veut la faire revenir. 

Pendant ce temps, on frappe toujours à la porte à gauche, 
et les alguazils se disposent à franchir la croisée. 

Sans s'effrayer, don Carlos prend Marie dans ses bras et 
s'«nfuit par le fond en remportant avec lui. 

La porte est brisée : Peblo paraît conduisant d'autres al- 
guazils. Mais, dans ce moment, on voit les jeunes gens, qui 
sont remontés à cheval, s'enfuir dans la campagne. 

Denidlème tableau 

L'appartement de don Carlos à Séville. — Appartement richement décoré : 
trois portes au fond ; deux portes latérales A gauche^ et dans l'entre- 
deux des portes une large croisée ; à droite, une porte et une cbeminée 
sur laquelle sont deux bougies aUumées ; à côté, une porte secrète. 



SCENE VII. . 
DON CARLOS. 

n sort de Tappartément à droite ; il est pâle, égaré. Il 
referme la porte avec précaution, et va pour sortir. 11 s'ar- 
rête en apercevant don Henriquez son oncle, et Hermance 
sa cousine. 

SCÈNE VllI. 

DON CARLOS, HENRIQUEZ, HERMANCE. 

— Nous ne l'avons pas vu ce soir au salon, dit Henri- 
quez, et ta cousine et moi nous étions inquiets de ta santé. 

19. 
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— £n effet, dil Hermance, qu*avez-vous donc, mon cou- 
sin?... Comme vous éles pâle 1 

— Oui, je n*étais pas bien... je me sentais indisposé. Et 
il s appuie en chancelant contre la table. 

— Est-ce qu*il se trouverait mal? dit Hermance; et je 
n'ai pas de sols... pas de tlacon 1 

— Peut-être, dit Henriquez, que dans sa chambre à cou- 
cher... Et il se dirige vers la porte secrète. 

Don Carlos revient vivement à lui, arrête son oncle par 
le bras, en lui disant : 

— Non, non, c'est inutile, je n'éprouve plus rien, et je 
me sens parfaitement bien. 

— A la bonne heure ; car avant de nous coucher, je vou- 
lais l'apprendre de bonnes nouvelles... La guerre est dé- 
clarée, et j'ai sollicité pour toi un régiment que le Roi m'a 
accordé ; voici les épaulettes de colonel que je l'apporte. 

— Il serait possible î s'écrie don Carlos avec joie, 

— C'est le prix de ta bonne conduite. 

— Ah I j'en suis indigne, se dit don Carlos à part, je ne 
l'ai pas mérité. 

— Dès demain, reprend Henriquez, tu vas partir, et 
puis, dans quelques années, à ton retour... tu connais mes 
projets. Et il lui montre Hermance en souriant. Tu épouseras 
ta cousine... Nous réunirons ensemble nos familles, nos for- 
tunes : c'est là le rêve de ma vieillesse ; je serai heureux 
si je le vois réalisé avant de mourir ; et pour en assurer 
l'exécution, pour vous engager d'avance..: je veux vous 
fiancfir l'un à l'autre. 

Il unit leurs mains, et les bénit. 

Don Carlos tressaille et détourne la tète ; puis arrachant 
brusquement sa main de celle de son oncle : 

— Je n'ai plus qu'un espoir, et qu'un moyen d'expier mes 
fautes, se dit-il en lui-même. Demain, je pars... demain . 
(montrant son épée), je me ferai tuer à la tête de mon ré- 
giment. 

— A merveille! dit Henriquez, qui voit son mouvement. 
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et ne devine point sa pensée» conduis-toi en bon Espa- 
gnol» et au retour, voilà ma fille qui t*atlend, et qui sera à 
toi. 

Entrent deux valets tenant des flambeaux. 

Hermance et Henriquez souhaitent le bonsoir à don Carlos, 
qui embrasse son oncle, et veut baiser la main d'Hermance. 

— Allons donc, dit- Henriquez, je te permets de l'em- 
brasser; c'est permis entre fiancés. ^ 

Ds sortent tous, referment la porte, et don Carlos reste 
seul. 

SCÈNE IX.' 

DON CARLOS. 

Il écoute pendant quelque temps près de la porte, et fait 
signe que les pas s'éloignent, que son oncle et sa cousine 
rentrent dans leur appartement. 

Il s'élance vers la porte secrète, celle de la chambre où 
est Marie : il en pousse le bouton, le ressort part, et elle 
s'ouvre ; puis, sur le point d'en franchir le seuil, il s'arrête : 
la honte le relient, il semble qu'il n'oserait affronter les re- 
gards de sa victime. Il va à la cheminée, éteint les deux 
bougies. 

Le théâtre est dans une obscurité complète. 

Alors, enhardi par la nuit, il entre dans la chambre, et il 
en ressort aussitôt. 

SCÈNE X. 

DON CARLOS, MARIE. 

Ion Carlos tient par la main Marie, qui se soutient à 
peine. Elle est pâle, en désordre ; les cheveux épars ; ses 
yeux fixes font croire qu'elle a perdu la raison. 

Don Carlos la fait asseoir sur un fauteuil, puis, désespéré el 
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foûdant en larmes, il se jetle à ses genoux, à mains jointes, 
il implore son pardon. 

Marie, toujours immobile, ne lui répond pas. 

Il se hasarde alors à prendre sa main froide et^inanimée : 
il ia serre dans les siennes. 

A ce mouvement, Marie revient à elle ; elle se lève brus* 
quement du fauteuil ou elle est assise, repousse don Carlos 
avec horreur; elle veut s'enfuir, il la suit; elle s*arrache de 
ses bras et tombe à genoux. 

Don Carlos, effrayé, s'arrête. 

Elle s'adresse au ciel et à son père. 

— Mon Dieii ! Mon père ! Secourez-moi, venez à mon 
aide ! Puis elle jette un regard sur elle-même ; la mémoire 
lui revient, elle se relève avec désespoir. Ah ! ils ne m'ont 
point entendue ; ils m'ont abandonnée ; je n'ai plus qu'à mourir. 

Don Carlos veut en vain l'arrêter, elle Taccable de repro- 
ches, appelle sur lui la justice humaine et la vengeance cé- 
leste. Don Carlos, anéanti et courbant la tête, recule devant 
elle, jusque près de la table ou Marie aperçoit son épée ; elle 
la saisit et veut s'en frapper. Don Carlos l'arrête, la désarme, 
la supplie de se calmer; il est prêt à lui obéir en tout. 

-^ £b bien ! je ne veux pas rester plus longtemps en ces 
lieux, j'en veux sortir à l'instant... Mon père 1 mon père 1 
qu'on me rende mon père. 

— Ne craignez rien, je vais vous ramener près de lui ; 
laissez-moi voir seulement si nous pouvons sortir sans dan- 
ger, et si tout le monde dort dans la maison ; attendez-moi 
ici, je reviens. 

U sort et on l'entend en dehors fermer la porte au verrou. 

SCÈNE XI. 

MARIE. 

Marie, seule, reste un instant debout et immobile au mi- 
lieu de l'appartement, puis elle cherche, malgré Tobscurité, 



l'orgie 331 



à reconnaître les lieux où elle est. Elle s'avance à tàioiis 
vers la droite où elle trouve une porte qu'elle ne peut ou- 
vrir, puis la cheminée, et continuant vers la gauche elle 
arrive près de la croisée : elle l'ouvre, mais elle est arrèiée 
par la grille qui est scellée en dehors, comme à presque 
toutes les croisées en Espagne. 

En ce moment la lune, sortant des nuages, jette un rayon 
qui ^ent éclairer tout l'appartement. 

Marie examine attentivement et avec le plus grand soin 
tout ce qui l'environne, les ornements de l'appartement, 
ses meubles, ses tapisseries, la disposition de la croisée, 
puis la cheminée en face. Elle aperçoit près de la glace, et 
à un des dous dorés, un chapelet enrichi de diamants et 
de pietTes consacrées ; elle le détache. L'examine ; elle en- 
tend du bruit, le cache dans son sein, court à la fenêtre, 
qu'elle referme. 

Tout rentre dans l'obscurité, et elle attend celui qui va 
disposer de son sort. 

SCÈNE XII. 
MARIE, DON CARLOS. 

Don Carlos, tenant un mouchoir à la main, s'avance avec 
précaution. 

— Personne ne m'a vu, lout le monde repose, venez. Il 
lui attache le mouchoir sur les yeux ; puis il prend la main 
de Marie ; et c'est lui qui tremble, ses genoux fléchissent. 
Enfin, rappelant son courage, il Tentralne par la porte à 
droite. 
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Cioq ans après. — Un joli rillage sar les bords du Guadalquivir, à quelques 
lieues de Se ville. — A droite» au fond, la grille dorée d'un magnifique 
château. Au fond, presque en face, une cabane eourerte en chaume, 
avec un escalier extérieur conduisant au premier étage. A gauche, sur 
le premier plan, la porte d'une ferme. A droite, sur le premier plan, 
un banc de gazon au pied d'un arbre. 



SCENE PREMIÈRE. 
CRESPO, Paysans, Marchands. 

C'est la fête du village. Crespo, Talcade, arrive au son 
du tambour, suivi de tous les paysans et des marchands 
forains ; il fait afficher sur un poteau une pancarte où Ton 
distingue ces mots : Féie patronale du village. Il apprend 
aux jeunes gens qu'il y aura un tir au fusil, et que monsei- 
gneur, dont il montre k château, a voulu se charger de 
donner lui-même le prix au vainqueur : un prix de vingt 
ducats. Il indique aux marchands forains la place que cha- 
cun d'eux devra occuper avec sa boutique. Il y aura en- 
suite bal champêtre, et il recommande aux garçons et aux 
jeunes filles la plus grande décence, attendu que monsei- 
gneur et toutes les dames du château feront au village 
l'honneur d'y assister. 

Arrive un paysan qui sort du château et lui apporte une 
lettre. 

— Tous les embarras à la fois ! s'écrie l'alcade. Monsei- 
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gneur me prévient qu'une compagnie de soldats arrive ce 
soir en ce village, et qu'il faudra les loger. 

— Des militaires ! s*écrient les jeunes filles avec joie. 

— Des billets de logement à écrire I s'écrie l'alcade. 
Allons, allons, venez, venez et continuons notre proclama- 
tion. 

L'alcade et tous les paysans sortent au son du tambour. 

SCÈNE IL 
MARIE, UNE Paysanne, un Enfant. 

Marie sort de la ferme à gauche, tenant une couronne 
de bluets. Elle s'avance avec précaution, regarde autour 
d'elle si personne ne l'aperçoit, puis s'approchant de la 
chaumière qui est au fond, elle frappe légèrement à la porte. 

Sort une paysanne tenant par la main un enfant de quatre 
ans à peu près. 

Marie le prend dans ses bras, l'apporte sur le banc à 
droite, l'embrasse, le caresse, lui met sur la tète la cou- 
ronne de bluets, arrange ses cheveux, et finit par danser 
autour de lui. 

En ce moment on entend une fanfare de cor. 

SCÈNE III. 

Les mêmes; HENRIQUEZ, DON CARLOS, FERNAND, 
UERMANGË, JEUNES Gens et jeunes Dames. 

On voit paraître don Henriquez et don Carlos. Fernand, 
qui a les épaulettes de capitaine, donne la main à fier- 
mance ; plusieurs jeunes gens et jeunes dames reviennent 
de la promenade ; au fond, des valets de pied. Hermance et 
les jeunes dames, accablées par la chaleur, s'asseoient sur le 
banc ou sur les chaises qui sont à droite. Fernand s'appuie 
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sur la ohaise d'Hermance, et paraît plein (inattentions pour elle. 
Henricpiez et don Carlos sont debout au milieu du théâtre. 

Don Carlos, en uniforme de général, est plus grave, plus 
posé qu'au premier acte; il est rêveur. Henriquez lui fait 
remarquer le joli groupe que forment à droite les jeunes 
dames et les jeunes chasseurs. 

En ce moment don Carlos aperçoit Marie qu'il salue; 
puis, voyant près d'elle une petite fille qu'il trouve fort 
jolie, il demande à qui elle est. 

Marie embarrassée baisse les yeux, et montre la paysanne 
en disant : 

— Je crois que c'est sa mère. 

Les dames du château veulent caresser cet enfant ; mais 
Marie fait signe à la paysanne de l'emmener dans la chau- 
mière, puis elle va faire sa révérence à Henriquez ainsi 
qu'aux dames du château. 

* — Ah ! ah I dit Henriquez à don Carlos, c'est la jolie petite 
fermière de ce village ; elle est charmante, n'est-ce pas? Et 
elle a un air si modeste, si réservé! 

— Oui, dit don Carlos, elle parait certainement au-dessus 
de sa condition. Mais pourquoi, Marie, étes-vous toujours 
triste et mélancolique? Pourquoi, depuis deux ans que j'ai 
acheté ce château, et que je vous ai vue ici pour la pre- 
mière fois, vous tenez-vous toujours à l'écart, et ne prenez- 
vous jamais part aux jeux de vos compagnes? 

Marie embarrassée évite de répondre, et voyant les 
jeunes dames qui ont bien chaud, elle leur propose du lait 
de la ferme. 

— Attendez, dit Fernand, je vais vous aider. 

Il entre à la ferme, et en ressort un instant après, iy)rtant 
une jatte de lait, tandis que Marie porte des tasses qu'elle 
distribue aux jeunes dames qui, toutes assises, déjeunent 
sous Tombrage des arbres. 

Henriquez prend don Carlos par la main, lui montre Her- 
mance sa fille, et lui indiquant du doigt son anneau de fian* 
cailles : 
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— Eh bien, nos projets de mariage quand les réalisons- 
nous? Te voilà général, tu es riche, tout ce domaine t'ap- 
partient ; à quand la noce ? 

Pendant ce temps, Fernand, qui est entre eux et Hermance, 
les écoute avec inquiétude. 

— Nous verrons, dit don Carlos avec indifférence et 
préoccupé d'une autre idée. 

— A la bonne heure, j'y compte, dit Henriquez en lui 
donnant une poignée de main. 

A ce geste, Fernand elfrayé laisse tomber la tasse de lait 
et la cuiller qu'il tenait. Hermance et les dames se mettent 
à rire. 

Henriquez, lés jeunes gens et les dames rentrent au cbà* 
teau. Marie, qui a repris la jatte de lait, les tasses et les 
cuillers, rentre à la ferme. 

SCÈNE IV. 

FERNAND, HERMANCE. 

Fernand retient Hermance, qui s'apprêtait à suivre son 
père. 

— Que voulez-vous? dit Hermance, qui voit son trouble. 

— Mais, c'est que tantôt ici, à la fête du village, il y aura 
un bal champêtre, et je voudrais bien être le premier à danser 
avec vous. 

Hermance fait la révérence, et accepte. 

— Ah ! je voudrais bien qu'il n'y eût que moi, qu'il n'y 
en eût pas d'autres. 

— Ce n'est pas possible ; il y a don Carlos, mon cousin, 
mon fiancé, que je ne pourrais pas refuser. 

— Pourquoi donc? il est si froid auprès de vous, si indif- 
férent, que cela n'a pas l'air de lui faire grand plaisir; tandis 
que moi je vous aime tant, et il y a si longtemps que je 
suis malheureux ! 

Hermance baisse les yeux, et veut s'éloigner. 
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— Ah I restez; pourquoi refuser de m'entendre? Je sais 
que vous êtes promise à un autre ; mais si cet hymen n'avait 
pas lieu, s*il venait à se rompre, dites-moi que vous me ver- 
riez sans peine me mettre sur les rangs ; que vos regards 
du moins me le disent 1 

Hermance, par un mouvement involontaire, le regarde 
vivement, puis baisse les yeux en rougissant. 

— Ah ! je n'en demande pas davantage, et puisqu'il m'est 
permis d'espérer, il n'y a pas de chagrins et de malheurs 
que je ne puisse défier. 

On entend une musique militaire, dont le bruit approche et 
augmente ; les habitants du village et Marie sortent de leurs 
maisons. 

SCÈNE V. 

HERMANCE. FERNAND, MARIE, CRESPO, tenant plasiear. 
papiers à la main ; TOUT LB VILLAGE. 

Une compagnie de grenadiers espagnols, commandée par 
un capitaine, défile au fond du théâtre. 

— Ce sont, dit Grespo, les soldats que nous attendons, et 
à qui je vais distribuer des billets de logement. 

Le capitaine fait manœuvrer sa compagnie ; puis fait signe : 
Haut les armes, rompes les rangs. U redescend le théâtre 
avec ses soldats. 

Marie, l'apercevant, pousse un cri, et court se jeter dans 
ses bras. 

— C'est son frère... c'est Philippe! 

Fernand, Hermance et Grespo prennent part à leur bon- 
heur. 

— Que je te regarde I dit Marie à son frère. Gomme tu es 
changé, comme tu es brun ! et cet habit, et cette épaulette I 
Comme cela te sied bien! Que je suis fière de pouvoir dire: 
C'est là mon frère ! 

— Et mon père, dit Philippe, où est-il ? 
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— Hélas I il avait raison, il ne devait plus te revoir ; il 
n'est plus, tu devais bien t'en douter. 

Philippe ôte respectueusement son chapeau, lève les yeux 
au ciel, et essuie une larme. 

— Et toi, ma sœur, et loi, qu'es-tu devenue? 

— J'ai abandonné la ville où je ne pouvais rester ; et, 
simple fermière, j'ai tâché de vivre ici, ignorée et tran- 
quille. Je t'ai retrouvé, je ne te quitte plus. Que je suis 
heureuse I Embrasse-moi encore. 



SCENE VI. 

Les UÊMES ; DON CARLOS, quiamre au moment où Marie est dans 

les bras de Philippe. 

Cédant à un premier mouvement dont il n'est pas le maître, 
don Carlos va à Philippe qu'il prend rudement par le bras. 

— Qui ôtes-vous ? D*où vous vient tant d'audace ? 

— Mon général, dit PhiHppe qui salue militairement, c'est 
ma sœur. 

Don Carlos, honteux d'une vivacité qui a manqué le trahir, 
cherche à se remettre de son trouble, tend la main à Philippe, 
et cause avec lui. Il voit avec plaisir l'épaulette d'officier 
qu'il porte, puis remarque avec surprise Tordre dont il est 
décoré. 

-- D'où te vient-il ? 

— J'ai le droit de m'en parer.... mon père était gentil- 
homme. 

— Ah I que je suis heureux ! s'écrie don Carlos en serrant 
la main de Philippe et en regardant Marie. 

— Et pourquoi ? 

Don Carlos avoue alors à Philippe que depuis longtemps 
il aimait quelqu'un. 
Émotion de Marie. 
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-^ Sans doute, dit Philippe, quelqu'un d*un haut rang.: . 
quelqu'une des dames du château ? 

— Non, c'était de ce côté (montrant le village), que se 
portaient mes vœux ; c^était une paysanne, une fermière, et 
sentant, à cause de mon rang et de ma noblesse, qu'un pareil 
mariage était impossible et me brouillerait avec ma famille... 
je renfermais cet amour dans mon cœur... je le cachais à 
tout le monde, et je vivais désespéré et malheureux. Mais, 
grâce au ciel, cette femme, quoique pauvre, est noble et 
d'une bonne famille, je puis l'épouser ; et cette femme, dit-il 
en montrant Marie, c'est elle .. c'est ta sœur I 

Étonnement de Philippe et de Marie. 

— Oui, mon ami, dit don Carlos à Philippe, je viens te la 
demander en mariage : veux- tu me la donner ? 

Transporté de joie, Philippe ne peut croire à un tel 
bonheur. Don Carlos veut prendre la main de Marie. Elle la 
retire, et cache sa tète dans ses mains. 

— ciel ! s'écrie don Carlos, elle refuse, elle ne m'aimait 
pas. 

— Moi, ne pas vous aimer ! dit Marie. Depuis le jour où 
je vous ai vu, mon cœur a été à vous, et j'ai fait de vains 
efforts pour vous le cacher. Comment résister à tant de 
bonté et de générosité ? 

— Eh bien ! alors, pourquoi refuser ma main ? dit don 
Carlos. 

— Pourquoi repousser, dit Philippe, le sort brillant qui 
nous est offert, et qui .replace notre famille dans le rang 
dont elle était déchue ? 

— Il le faut ; je le dois ; l'honneur mo le commande. 

— Mais encore, quelles raisons? dit don Carlos.. 

— Dieu le sait, mon père aussi ; mais vous ne pouvez le 
savoir. Tout ce que je puis dire, c'est que je vous aime 
plus que jamais, c'est que, jusqu'au tombeau, je me rappel- 
lerai celte offre g(5nércuse qui remplit mon cœur de joie et 
de reconnaissance. Adieu, soyez heureux... mais sans moi; 
je ferai des vœux pour votre bonheur. 



l'orgie 345 



Et elle fond en larmes, et les sanglots coupent sa voix. 
Surprise et désespoir de don Carlos. 

— Marie, Marie... revenez à vous... 

— Silence! dit Philippe, tout le village vient de ce côté... 
C'est quelque caprice, dit-il à don Carlos, quelque vœu peut-, 
être qu'elle a fait au ciel... Je le saurai, et puisqu'elle vous 
aime, il faudra bien qu'elle soit à vous, et qu'elle m'obéisse. 

n regarde avec colère sa sœur, qui se hâte d'essuyer ses 
larmes, tandis que don Carlos, empressé près d'elle, la re- 
garde avec inquiétude et avec amour. 

SeÈNE VII. 

Les mêmes; CRESPO, HENRïQUEZ, FERNAND, HER- 
MâNCE, jeunes Gens et Dames du châteaa, Soldats de la 

compa^ie de Philippe, LES HABITANTS DU VILLAGE. — Pendant la 
•cène précédente, la nuit est renne. ^ 

Des deux côtés du théâtre, les marchands forains ont 
établi leurs boutiques. Au fond, sur le Guadalquivir, des 
barques éclairées et pavoîsées; des fanfares. Un nombreux 
orchestre se place sur une estrade, et le bal champêtre 
commence. 

Henriquez et sa fille se sont assis à droite. Il y a une 
chaise vide à côté d'Hermance. Henriquez fait signe de la 
main à don Carlos de s'y placer ; mais celu^-ci n'y fait pas 
attention, et s'assied à côté de Marie. Fernand alors s'em- 
pare avec joie de la place vacante, et cause vivement avec 
Hermance. 

Première entrée de ballet, pendant lequel Crespo vient 
causer avec Fernand, et lui demander ses ordres pour le 
feu d'artifice qu'on vient de placer au fond du théâtre. 

Après la première entrée, Henriquez fait signe à don 
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Carlos d'engager sa fille. Celui-ci se lève lentement et d'un 
air indifférent. Mais Fernand, plus prompt, a déjà offert sa 
main à Hermance, qui Ta acceptée. 

Don Carlos fait un mouvement de joie, et court avec em- 
pressement engager Marie, qui, troublée, hésite et voudrait 
refuser. Mais Philippe la regarde d*un air sévère, et elle 
accepte. 

Boléro à huit, après lequel un villageois danse avec deux 
paysannes. 

Pendant ce temps, Crespo est venu trouver Fernand ; il 
lui dit : 

— Est-ce le moment? 

— - Oui, dit Fernand, je vais donner le signal. 

Il frappe trois coups dans ses mains ; en ce moment part 
une fusée... Tous les danseurs s'arrêtent, se retournent, 
montent sur des chaises. 

Désordre et tableau d'un feu d'artifice. 

On met le feu au soleil qui est près de la cabane à 
gauche... Des débris enflammés tombent sur la couverture 
qui est en chaume, et, en un instant, la toiture est en feu. 
Moment d'effroi général. On s'élance, on s'empresse pour 
réparer le mal. 

Henriquez, Hermance, les dames rentrent au château cher- 
cher des secours. Les jeunes gens courent au Guadalquivir, 
et forment la chaîne. 

Marie, qui jusque-là était restée triste et pensive, sans 
prendre part à ce qui se passait autour d'elle, lève les yeux, 
aperçoit la cha\imière en feu, pousse un cri, et malgré Phi- 
lippe, qui veut la retenir, franchit l'escaUer que déjà gagnent 
les flammes, et se précipite dans la chambre du premier 
étage... 

Don Carlos et Philippe se disposent à la suivre, lorsqu'elle 
reparait au balcon, pâle et échevelée, tenant un enfant dans 
ses bras. Les flammes l'environnent. L'escalier est en feu. 
On lui fait signe de jeter Tenfant dans les bras qu'on lui 
tend... Elle ne peut s'en séparer; elle le serre contre son 
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cœur, le couvre de son corps. Mais Tincendie augmente ; 
elle ne songe qu*au salut de sa fille et la jette sur un ma- 
telas que Ton vient de placer sous le balcon. Elle attache 
ensuite un drap au pilier qui soutient la toiture et se laisse 
glisser jusqu'en bas. En ce moment Tescalier s'écroule. 

Marie, frappée de terreur, chancelle et tombe évanouie 
entre les bras de don Carlos, qui la porte sur le devant du 
théâtre. On s'empresse autour d'elle, et l'on s'efforce de la 
rappeler à la vie... Peu à peu elle revient; elle reprend con- 
naissance, mais son premier mouvement est de regarder 
autour d'elle avec effroi. 

— Où est-elle? Où est-elle? Je ne la vois pas... Vous ne 
répondez pas... Elle n'est plus. 

Désespoir d une mère. Elle se frappe la tête, se meurtrit 
le sein, se tord les bras, se lève avec égarement, et comme 
ayant perdu la raison. Puis, regardant à sa droite, elle aper- 
çoit sa fille dans les bras de Philippe... Elle pousse un cri, 
court à son enfant, le prend dans ses bras, le serre contre 
son cœur, le couvre de ses baisers, se jette à genoux pour 
être plus près de lui, le regarde encore, pour être sîîre que 
c'est lui... qu'il existe. Le délire de la joie a succédé au 
désespoir. 

Don Carlos inquiet et étonné s'approche de Marie. Phi- 
lippe veut lui ôter cet enfant, mais elle le saisit avec force... 

— M'ôter ma fille I... 

— Grand Dieu ! Que dit-elle? 

— Oui, oui, s'écrie- t-elle avec fierté et exaltation, en 
pressant l'enfant contre son cœur... c'est à moi, c'est mon 
enfant. 

— Malheureuse ! lui dit Philippe, en lui prenant la main 
avec force. 

— Dieu! s'écrie Marie qui revient à elle, où suis je, et 
qu'ai- je dit!... Et elle rencontre les yeux de don Carlos, qui 
la regarde avec mépris. 

Fureur de Philippe. Désespoir de Marie. 

Pendant ce temps, les jeunes gens, qui au fond du théâtre 



348 OPERAS — BALLETS 

avaient formé la chaîne, se sont rendus maîtres du feu ; il 
est éteint, et n'a point gagné d'autres maisons. 

SCÈNE vm. 

Les mêmes; HENRIQUEZ, HERMANGE, FERNAND, Mrun 

da château. 

Don Carlos honteux, désespéré, rougissant de lui-môme et 
d'une indigne passion, court au-devant d'Henriquez, lui prend 
la main, et lui montrant Hermance, lui dit vivement : 

— Donnez-moi ma cousine, je Tépouse, et dès demain. 

Joie d'Henriquez, qui court à Hermance, et joint sa main 
à celle de don Carlos. 

Don Carlos jette sur Marie un regard de satisfaction et de 
vengeance. Hermance baisse les yeux et soupire. Fernand est 
désespéré. Philippe est furieux. Marie cache sa tête dans ses 
mains, et Henriquez, levant au ciel ses yeux rayonnants de 
joie, étend ses mains sur ses deux enfants qu'il bénit. 




i 



ACTE TROISIEME 



L'appartement de don Carlot à SéviUe, comme il était au deuxièma 

tableau du premier acte. 



SCENE PREMIERE. 
HERMANCE, HENRIQUEZ, Femmes d'atour. 

A droite Hermance est environnée de ses femmes qui 
achèvent la toilette de la mariée. Elle regarde d'un air triste 
son costume de noce, et soupire. * 

Assis en face d'elle, dans un large fauteuil, Henriquez son 
père la regarde avec satisfaction, et donne ses avis sur sa 
toilette, et sur la manière d'arranger le voile. Une des fem- 
mes lui présente le bouquet de la mariée. Il appelle sa fille, 
qui s'approche de lui les yeux baissés ; il attache lui-même 
le bouquet à sa ceinture, et rit, en voyant son air timide. 

Fernand entr'ouvre la porte à gauche ; mais apercevant 
Henriquez, il la referme et se retire. 

Henriquez embrasse sa lile sur le front, la regarde encore 
avec contentement et orgueil paternel. 

— C'est bien, rien ne manque à ta toilette, je vais aver- 
tir le marié de venir prendre la future. 

D sort avec les femmes d'Hermance. 



m. — 1. 20 
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SCENE II. 

HERMÂNCE, s«ule un instant, puis FËRNAND sortant pir la 

à ganehf>. 

Fernand contemple Hermance avec douleur : 

— Qu'elle est belle ! Et elle est perdue pour moi I 
Hermance lève les yeux, Taperçoit, et veut se retirer. 

— Restez, de grâce ! 

— Je ne le puis, le devoir me le défend. Je vais apparte- 
nir à un autre. 

— Un instant encore, ce seront mes derniers adieux, et 
puis j*irai me faire tuer loin de vous. 

Geste d*effroi d'Hermance ; Fernand s'arrête. 

— Vous daignez donc encore prendre intérêt à mon sort ! 
Je ne l'oublierai point, et je vous aimerai toujours. 

Hermance baisse les yeux et ne répond pas ; mais avec 
émotion elle lui fai^signe de la main de s'éloigner. 

Il saisit cette main, s'empare du mouchoir qu'elle tenait, 
et le porte à ses lèvres. 

Hermance veut le ravoir, et le lui redemande d'un air 
suppliant. 

— Jamais I jamais ! Et il le cache dans son sein. 

— Adieu, lui dit Hermance. 

— Adieu, répond Fernand, qui ne peut la qiïîtter. Et il 
baise sa main. 

Parait don Carlos. j» 



SCÈNE III. 
Les mêmes ; DON CARLOS. 

Don Carlos est entré, sombre et rêveur, et n'a pas vu les 
deux amants, qui se hâtent de cacher leur trouble. Il donne 
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une poignée de main à Fernand, et salue froidement Hcr- 
mance. 

— Quelle indifférence 1 s'écrie Fernand indigné ; Ah ! si 
j'étais à sa place!... El c'est à lui qu'elle va appartenir ! 

Don Carlos a pris la main d'Hermance et reçoit avec elle 
les conviés qui arrivent. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; HENRIQUEZ, Seigneurs et Dames de sériiie, qui 

viennent pour les noces de don Carlos. 
DIVERTISSEMENT. 

Pas dansé par Hermance et plusieurs autres de ses com- 
pagnes. 

A la fin du divertissement, don Henriquez annonce que 
tout est prêt à la chapelle, et qu'on y attend les époux. 

A cette nouvelle, Fernand, désolé» jette un dernier regard 
sur Hermance. 

Le cortège se forme. Tous les conviés défilent. Henriquez 
donne la main à sa fille, et sort avec elle par la porte du 
fond. 

Don Carlos, qui est plongé dans ses réflexions, s'aperçoit 
qu'il est resté le dernier, et s'apprête à les suivre, lorsque 
Philippe et Alarie paraissent à la porte à droite. Don Carlos 
étonné s'arrête. 

SCÈNE V. 

DON CARLOS, PHILIPPE, MARIE. 

Philippe, pâle et triste, donne le bras à Marie qui tient ses 
yeux baissés ; tous deux sont en costume de voyage. 

— Où allez-vous ainsi ? leur dit don Carlos. 

— Nous quittons ce pays où, après l'éclat d'hier, nous ne 
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pouvons plus rester; ma sœur n'a plus que moi d'appui, je 
lui ai pardonné, je ne Tabandonnerai pas ; je partirai avec 
elle et nous irons bien loin d'ici. 
AfOiction de don Carlos. 

— Mais pour cela, continue Philippe, il faut que vous me 
donniez mon congé. Voilà mon épée, et il la dépose sur la 
table ; mon épaulette, à laquelle je renonce ; acceptez ma 
démission et signez-moi un permis de départ. 

— Tu Tauras, dit don Carlos, qui n'ose regarder Marie ; 
viens ici à côté, je vais écrire ce que tu demandes. Et il 
emmène dans l'appartement à gauche Philippe, qui fait signe 
à sa sœur de l'attendre un instant. 



SCENE VI. • 
MARIE. 

Elle reste quelque temps dans le fauteuil où elle est as- 
sise, la tête baissée, et plongée dans ses réflexions. Puis 
levant les yeux et regardant lentement autour d'elle, un 
souvenir vague et confus se présente à son esprit;' elle re- 
garde une seconde fois, et la vérité lui arrive. Ce n'est plus 
une illusion ; elle reconnaît ces lieux, et par un mouvement 
d'effroi, plus rapide que la pensée, elle se croit encore en 
ddnger. 

Elle veut fuir ; puis, honteuse de sa frayeur, elle s'arrête, 
elle revient, elle s'enhardit, et regarde encore, mais non 
sans crainte, l'appartement où elle se trouve. 

Voici les lambris, les ornements, les tableaux, tels qu'elle 
les a déjà vus... Et cette fenêtre, c'est celle qu'elle a ou- 
verte ; et cette cheminée où était le chapelet. Tous ses souve- 
nirs lui reviennent à la fois. Oui, oui, plus de doute, elle est 
ici chez son ravisseur... ches^ celui à qui elle doit tous les 
malneurs de sa vie. Dans Texaltation où elle est, elle par- 
court vivement l'appartement. 



d 
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— Que faire? A 'qui demander vengeance? Ah! c'est 
lilippe! c'est mon frère... c'est le ciel qui me l'envoie. 



SCÈNE VII. 



MARIE, PHILIPPE, tenant à U maia le papier que rient de lai donner 
DON CARLOS, qui entre en même temps que lui. 

Marie court vivement à son frère, le prend par la main. 

— Qu'a-t-elle donc ? se disent Philippe et don Carlos ef- 
frayés. 

— Ces lieux où l'on m'a entraînée de force, oii Ton m'a 
enfermée, c'est ici. 

— Que dit-elle ? 

— Oui, j'étais là, à genoux, implorant le ciel, t'implorant, 
mon frère, et c'est là qu'il me poursuivait de ses transports. 
Là, je m'échappai de ses bras... là... il couvrit mes yeux 
d'un bandeau... 

Don Carlos, pendant qu'elle parle, suit avec effroi tous ses 
gestes et ses mouvements. 

— Là, continue Marie en montrant la cheminée, j'ai pris 
ce chapelet, témoignage de son crime. 

— Plus de doute, s'écrie don Carlos, ce coupable, ce cri- 
minel, c'est moi. 

Philippe, furieux, veut saisir son épée. 

Marie jette un cri, se précipite dans la chambre à droite 
et en sort, tenant son enfant qu'elle jette dans les bras de 
don Carlos, qui se précipite à ses pieds. 



20. 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes; HEiNRIQUËZ, HERMÂNGE, FERNAND, tous 

LES Invités. 

En ce moment s*ouvrent les trois portes du fond... Hen- 
riquez, llermance, Fernand, et tous les conviés qui venaient 
chercher don Carlos s'arrêtent stupéfaits, en voyant Marie 
dans ses bras... 

— Qu est-ce que cela signifie? s'écrie Henriquez étonné. 

— Je suis si coupable envers tous deux, répond don Car- 
os en montrant sa fille et Marié, que je n*ai devant Dieu et 

devant les hommes qu*un seul moyen d'expier mon crime. 
Je répouse... Elle sera ma femme... 

Fernand enchanté lui saute au cou et Tembrasse, pendant 
qu'Henriquez se retournant vers sa fille, lui dit : 

— Tu seras sensible autant que moi à un tel affront. 

— Pas du tout, répond Hermance avec joie, je ne repen- 
sais que pour vous obéir, et je crois môme que j'en aime 
un autre. 

— Et qui donc? 

— Moi, dit Fernand, moi, qui vous la demande à genoux. 
Hermance et Fernand s'inclinent devant Henriquez... Don 

Carlos et Marie intercèdent aussi. L'enfant, voyant tout le 
monde qui prie, se met aussi à genoux, et joiat les mains. 
Henriquez troublé, attendri, hésite quelques instants, jette 
sur le général un regard de regret, puis relève sa fille, l'em- 
brasse, et l'unit au jeune capitaine. 
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